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HISTOIRE 
LITTERAIRE 

DE 

MONSIEUR DE VOLTAIRE. 



ÉiM« 



LETTRE 

. A ' • ' 

Monsieur, delaFayr 

en 1 7 1 8. 

La Fâye, ami de tout le monde, 
Qui fave2 le fecret charmant ^ 

De réjouir également 
Le philofophe, Pîgnofant, 
Le galant à perruque blonde; 
Vous qui rimez, comme Fertând, 
Des Madrigaux, des Epigrammes, 
Qui chantez d'-amoureufea flammes 

Tome FL A 
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Sur votre luth tendre & galant. 
Et qui même affez hardiment 
Ofâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe & d'Horace, 
Quan^ vous alliez fur le ParnalTe 
Par le Caffé de la Laurent. 

Te voudroîs bien aller auffi au 
Parnaffe, moi qui vous parle, j'ai- 
me les Vers à la fureur j mais fai 
un petit malheur, c'eft que j'en fais 
de déteftables , & j'ai le plaifîr de 
jetter tous les foirs au feu tout ce 
que j'ai barbouillé (J^s la journée* 
Par fois je lis une belle ftrophe de 
Mn de la Motte j & alors je me dis 
tqjit'bas: petit miférable, quand fe- 
ras-tu quelque chofe d'aufTi bien? le 
moment d'après c'eft une ftrophe peu 
harraonieufe & un peu obfcure , & 
je me dis'; garde-toi d'en faire au- 
tant. Je tombe fur un Pfeaumé ou 
fur une^ Epigramm'e ordurière de 
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Roujfedu: cela éveille mon odorat. 
Je veux lire fes autres ouvrages , 
mais le livre me tombe des mains: 
je vois des Comédies à la glace, des 
Opéras fort au delTous de ceux de 
TAbbé Pic : uhe Epîtrë au Comte 
d'Âyen^ qui eft à faire vomir: un 
petit voyage de Rouen fort infipide: 
une Ode à Mr. Duché fort au dèffoua 
de tout celaj mais ce qui me révol- 
te & qui m'indigne , c'eft le mau:» 
vais cœur qui perce à chaque ligne. 
J'ai lu fon Epître à Marot^ où il y 
a de très beaux morceaux ; mais je 
crois y voir plutôt un enragé qu'un 
Poëte. Il n'eft pas infpîré, H eftpof. 
fédé: il reproche à Ton, fe prifisof 
à Tautre, fa vieilleffe : il: appdter wn 
lui-ci AtUe , celui-là Maroufle ; oâl 
eft donc le mérite de dire en Very 
de cinq pieds des injures 0jg)toffie-{ 
res? Ce n'^oit pas ainfi qu'en ufoib 

' A « 
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Monfîeur Defpréaux^ quand il fe jouoît 
aux dépens des mauvais Auteurs ; 
aufli fon ftile étoit doux & coulantj 
maïs celui de Roujfeau me paroît in- 
égal, recherché, plus violent que vif, 
&' teint, fi j'ofe m'exprimer ainfi, 
de la bile qui le dévore. Peut-oB 
fouf&ir qu'en parlant de Mr. Créinl- 
ton y il dife qu'il vient de fa griffe 
^othn moleller? Quels Vers qûé 
ceux-ci! 

Ce rîmeur fi févere 
Devient amer y quand le cerveau lui tinte ^ , 
Plus qtfaloè's ni jus de coloquinte. 

De plus^ toute cette Epître roule 
fiir un raifônnement faux ; il veut 
prouver que tout homme d'efprit eft 
honnête homtne, & que tout fot eft un 
£ripoû; mais ne feroit4l pas la preu- 
ve trop évidente du contraire ? fi 
potùrtuit ù'eû véritablement de refprit 
que le feul talent de la veriification ^ 
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je m'en rapporte à vous & à tout 
jPàris.^ Roujfcau ne pafle point pour 
avoir d'autre* mérite ; il éorit fi mal 
çn Profe que i^n fa6i:um eil une des 
pièces qui ont fervi à le faire con* 
damner, au contiraîre le faébun de 
Mr. Saur m eft un chef - d'œu vre > 
& quid facundia pojffet, tum paruiu 
Enfin, vous voulez que je vous dife 
franchement mon petit fentiment fur 
M. M. de la Motte & Rotiffiau. Mn 
de îa Motte petife beaucoup, & ne 
travaille pas affez fes Vers , Rouf- 
feau ne penfe gueres, mais il tra- 
vaille fes Vers beaucoup mieifx ; le 
point feroit de trouver un Poëte qui 
penUt comme ta Motte ^ & qui écri- 
vit comme Roujfeau „ (^ quand Roûf^ 
feau écrit bien è*e;?tend) mai^ , , 

Paucî quos œqoys i^mavit 

Juppiter, aut ardens evexit ad 2ethér^*virtïW, 

D^ gJhti potuere .••••• ' • '*\ '" 
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Jai bien envie de revenir bien- 
tôt fouper avec vous, .& raifonner 
de Belles Lettres: je commence à 
m'ennuyer beaucoup ici. Or il faut 
que je vous dife ce que c'eft que 

Tennui: . 

• 

Car vous, qui toujours le chaffez, 

Vous pourriez l'ignorer peut-être; 

Trop heureux fi ces vers, à la hâte tracés, ^ 

Ne vous l'ont déjà fait connbître! 

Ceft un gros Dieu lourd ^ & pefant. 

D'un entretien froid & glaçant, « 

Qui ne rit jamais, toujours b^Up^ . . t 

» 

Et qui depi^is cinq ou fix ai^^^. 
Dans la foule des • courtifittis,- ' 
Se trouvoit toujours. à V.erfaiUes» 
Mais on dit que tout de nouveau 
Vous, l'allez revoir au Parterre, 
Ail Capricieux de Rouffe^u: 
C'eft là^fa demeure ordinaire. 

. Au.jcefte je fuis charmé que vous 
ne partiez pas fitôt pour '^ *' '^ €ienes^ 
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votre Ambaffade m'a la mine d'être 
pour vous un bénéfice fimple ; fair 
tes- vous payer de votre voyage & 
ne le faîtes point ; ne , refiembfi^z 
point à ces politiques errans qu on 
envoyé de Parme à Florence , & de 
Florence en Holjlein^ & qui reviennent 
enfin minés dans leur piays pbur avoir 
eu le plaifir de dire te Roi mon maî- 
tre. Il m^ femble 4^e je vois djps 
Comédiens de campagne qui meu- 
rent de faim ^ après moyp joué Iç 
rôle de Céfiir &i de J^omph^ 

-' . ". : ' JlK ':?, ▼•• ♦ 

Non, cette brillante &Ue, 
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N'a point enchaîne vosjei^ts: 

' Voas cbimôiffez troj^ bien «te prix 

« 

Deà dottbeûrs de ^aimable vît;. 

X • - * r> < ^ - -* 

Qu'on vous voit menier ji Ç^ris . 
£n ailez. boipe compagnie; r 
Et^vous pouvez bien'vons paffer 
D'aller loin de nous profeffer 
La politique en Italie. 

A 4 
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LETTRE 

DE • 

Monsieur de Voltaire 

AU 

Docteur Swift. 

Londres à la Perruque JSlanche, 
Cowent Garden Dec. 14. 1727. 

\7ous ferez furpris de recevoir un 
- • Ejjai en Anglois (*^) d'un voya- 
geur françois. Je vous prie, ayez de 



(*) Il 8%giffoit d'un Effaî fur les Guerres 
civiles de France, dont il fit la bafe de la 
Henricde^ Poëme épique devenu bien cé- 
lèbre depuis.. Il fut mis 4 la Baftille, & 
ayant obtenu fon élargiffement , il paffa 
en Angleterre & follicita des Soufcri- 
pti^ns pbut fon Poëme. En une année 
& demie , il apprit parfaitement nôtre 
langue & en 1727, date de cette Lettre, 
il écrivit TEcofTaife ci mentioimée , avec 

* 

un autre fur la Poè'fie épique des Nations 
de l'Europe depuis Homère jusqu'à Milton. 
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Kadulgence pour un de Vos admi- 
rateurs , qui doit le goût qûll a pour 
votre langue à vos ouvrages ; ce 
goût qui Ta entraîné dans Fentreprife 
hazardeufe d'écrire en anglois. Vous 
verrez par rAvertiflement que j'ai 
certains deff^ins fur Vous , & qu'il 
faut que je Vous faffe connoître 
pour la gloire de votre pays, & pour 
Vinftruftion du mien. Ne me défen- 
dez pas aumoins d'orner ma relation 
de votre npm. Souffrez que j'aye la 
fatisfaélion de parler de Vous com* 
me la poftérîté en parlera. 

En même tems je prends la liber- 
té de Vous prier d'employer un peu 
Votre crédit en Irlande, pour me 
procurer quelques foufcriptions à la 
Henriade^ qui eft presque tchevée, 
& qui ne paroît pas encore, faute 
d'un peu de feoours. La fbufcrip- 

As 



10 HISTOIRE LITTERAIRE 

tion n'efl: que d'une Guinée (favah- 
ce. Je fuis avec la plus grande elH- 
me, & la plus parfaite réconnoifiàn- 
ce, Mr. Votre très &c. 
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AU MEME. 

Monjieur. 

T 'Autre jour, j'envoyai une Car- 
•*-^ gaîfon de fottifes françoifes au 
Vice-Roî. Milady Bolinbroke s'ell 
chargée de vous procurer un exem- 
plaire de la Henriade; elle fouhaite 
de faire cet lionneur à mon ouvrage, 
& j'efpere que le mérite de ¥Ous être 
préfeôté par fes mains, "lui fervira 
de recommandation. Cependant fi 
elle ne Ta pas fait encore , Je vous 
prie d'en prendre un de la Cargaifon 
qui fe trouve à préfent dans le Palais 
du Vice-Roi. Je vous fouhaite 
rOuye Bonne. Dès que vous l'aurez 
rien ne vous manquera. Je n'ai pas 
vu Mr. Pope cet hy ver ; mais j'ai 
vu le troifième Vohime des Mifcella- 
néay & plus je lis vos ouvrages plus 
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j'ai honte des miens. Je fuis avec 
refpefl-, elUme, & la plus par&ite 
réconnoiflance 

Votre très &c. VOLTAffiE. 
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AU MEME, 

Vendredi i6. 

Monfimr. 



le Vous envoyé ci-joînt deux Let- 
Secrétaîre d'Etat, oW'autre pour Mr. 



très, Tune de Mr. de MorviUe nôtre 






des Maifonsj délirant & dignes touâ 
les deux de faire votre connoiffance. 
Ayez la bonté de me faire fa voir , fi 
Vous avez deflein de prendre la rou- 
te de Ca/ais ou celle de Rouen. Si 
Vous prenez la réiblution de paffer 
par Rouen , je Vous donnerai des 
Lettres pour une bonne Dame , qui 
vit à fa terre tout près de Rouen. 
Elle Vous recevra comme Vous le 
méritez. Vous y trouverez deux 
ou trois de mes amis infimes, qui 
font vos adtnirateUrs , & qui ont ap- 
pris l'Anglois depuis que je fuis en 
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Un ami, ou peut-être un parent 
de feu Mn de Campijlron , me ^faît 
des reproches pleins d'amertume & 
de dureté, de ce que j'ai, dit-il, în- 
fulté à la mémoire de cet illuftre Ecri- 
yain, dans une brochure de ma fa*% 
çon , & que je me fuis fervi de ces 
termes indécens, le pauvre Campijlron. 
Il auroit raifon fans doute de me fai- 
re ce reproche,- & Vous, Mçffieurs, 
de rimprimer fi j'avois en effet été. 
coupable d'une grofliereté fi éloignée 
de mes mœurs* C'a été pour moi 
ime furprife également vive & dou- 
loureufe, de voir que l'on m'impute 
de pareilles fottifes. Je ne fais ce 
que c'^ft que cette brochure, je n'en ' 
ai jamais entendu parler. Je n'ai fait 
aucune brochure en ma viej fi ja- 
4nais homme devoit être à l'abri d'u- 
ne pareille accuiation, j'ofe dire que 
c'étoit moi, Meifiçurs. 

. Depuis 



' DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 17 

Depuis Tâge de feîze ans, où quel- 
ques Vers un peu fatyrîques , & 
par conféquent très condamnables, 
avoient échappé à Timprudence de 
mon âge, & au reffentiment d'une 
înjuftice, je me fuis împofé la loi de 
ne jamais ^mber dans ce déteftable 
genre d'écrire. Je paffe mes jours 
dans des fouffirances continuelles de 
corps qui m'accablent, & dans Têtu- 
de des bons livrés qui me confole)^ 
j'apprens quel^efois dans mon lit, 
que Ton m'|mpute à Paris des piè- 
ces fugitives, que je n'ai jamais 
vues , & que je ne verrai jamais. Je 
ne puis attribuer ces accufations fri- 
voles à aucune jaloufie d'Auteur; 
car qui pourroit être jaloux de moi? 
msds quelque motif qu'on ait pu 
avoir pour me charger de pareils 
écrits , je déclare ici , une bonne 
fois pour toutes, qu'il n'y a perfon- 
Tome FI. B 
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.ne en France, qui puifle dire que je 
lui aye jamais fait voir , depuis que 
je fuis hors de Tenfance , aucun écrit 
fatyrique en Vers ou en Profe, & 
que celui-là fe montre qui puifle feu- 
lement avancer que j'ai jamais ap- 
plaudi un feul de ées écrits , dont le 
jnérite confifte à flatter la malignité 
humaine. 

Non feulement je ne me fuis ja- 
jgaais fçrvi de termes injurieux, foit 
de bouche, foit pariëcrit, en citant 
feu Monfieur de Campijiron^ dont la 
mémoire ne doit pas être îndiflPéren- 
te aux gens de Lettres j mais je me 
fuis toujours révolté contre cette 
coutume impolie, qu'ont prife plu- 
fiéurs jeunes gens, d'appeller par 
leur fimple nom des Auteurs illufixes 
qui méritent des égards. 

Je trouve toujours indigne de la 
politeiTe fraoçoife, & du relpeft que 
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les hommes fe doivent les uns aux 
autres, de dire Fontenelte ^ Chautieu^ 
Crébitlon , la Motte , Roujfeau , &c^ 
& j'ofe dire que j'ai corrigé quelques 
perfonnes de ces manières indécen- 
tes de parler , qui font toujours in- 
foltantes pour les vivans, & dont 
on ne doit fe fervir envers les morts^ 
que quand ils commencent à devenir 
anciens pour nous. Le peu de cu- 
rieux qui pourront jetter les yeux 
fur les Préfaces de quelques pièces 
de Théâtre que j'ai hazardées, ver- 
ront que je dis toujours le grand 
Corneille^ qui a pour nous le mérite 
de TAntiquité ^ & que je dis , Mon- 
fieur Racine & Monfieur Defp-éaux^ 
parcequlls font prefque tous mes 
contemporains. 

Il eft yrai que la Préface d'unà 
Tragédie, adifelTée à Milord Bolifjg^ 
brookey rendant compte à cet illuftre 

B ra 
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. Angloîs des défauts & des beautés 
de nôtre Théâtre , je nie fuis plaint 
îave.c juftice que la ga^^nterie dégra- 
de parmi nous la. dignité de la Scè- 
ne ; j*ai dit / & je le dis encore^ que 
Ton avojit applaudi ces Vers - A'Jki- 
biade, indignes de la Tragédie. 

Hélas! qu'eft-il befoin de m'en entretenir? 
Mon penchant à Tamour, je l'avouerai fans peine. 

Fût de tous mes malheurs la caufe trop 

certaine: 

Mais bien qu'il m'ait caufé des chagrins des 

foupîrs , . 

Je n'ai, pu refofer mon ame à fes plaifirs; 

Car enfin, Amintas^ quoiqu'on en puiffe dire, 

H u'eft rien de femblable â ce qu'il nous 

infpire. , 

Oîi trouve-t-on ailleurs cette vive douceur 

Capable d'enlever, de calmer un cœur? 

Ah! lorsque pénétré d'un amour véritable 

Et gémiffant aux pieds d'un objet adorable, 

J'ai connu dans fes yeux timides ou diftraîts 

Que mes foins de fon cœur avoient troublé 

la paix; 
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« 

Que par l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle 
La mienne a pris encore une force nouvelle; 
^Dans ces tendres înftants j'ai toujours éprouvé 
Qu'un mortel peut fentir. un bonheur achevé, 

J'aurois pu dire avec la même 
vérité , que les derniers ouvrages 
du grand Corneille font indignes dé 
lui, & font inférieurs à cet Âiabich 
de j & que la Bpnerice de Mr. de 
Racine n'eft qu'une Elégie bien écri- 
te, fans effacer la mémoire de ces 
grands hommes, Ce font les fautes 
de ces Ecrivains iiluftres , qui nous 
înftruifent; J'ai cru même faire hon*^ 
neur à Mr. de Campijtron , en le ci- 
tant à des étrangers , à qui je par- 
lois de la Scène françoife: de même 
que je croirois rendre hommage à 
la mémoire de Tinimitable Molière , 
fî pour fahre fentir les défauts de nô- 
tre Scène comique, je difois que 
d^ordinaire les intrigues de nos Con 

es 
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médies ne font ménagées que par 
des valets , que les plaifanteries ne 
font prefque jamais dans la bouché 
des maîtres , & que j'apportafle eri 
preùye la pluspart des pièces de ce 
charmant gi^nîe, qui malgré ce dé- 
faut, & celui de fes dénouemens, 
eft fi au deiTous de Plmte & de Zk- 
rence. 

J'ai ajouté q^vl Aîcibiade 'eft. une 
pièce fuivîe, mais foiblement écrite; 
le défenfeur de Mr. de Campijlron 
m*en fait un crime : mais qu'il me 
foit permis de me feryir de la ré- 
ponfe d'Horace: 

Nempç incompoiito di)d pede currere verfus 
t>ucili: quis tam lacili fautQr inepte eft; 
Ut non hoc fe^eatur? 

On me demande ce que j'entends 
par un ftile foiWe , je pourroîs ré* 
pondre , le mien. Mais- je vais tà« 
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cher de débrouiller cette idée , afin 

» 

que cet écrit ne foît pas abfolument 

inutile , & que ne pouvant par mon 

exemple prouver ce que c'eft qu'un 

ftîle noble & fort, j'effaye aumoins 

d'expliquer mes conjeékires, & de 

juftifier ce que je penfe en général J 

du ftile de la Tragédie êiAkibiade. 

Le ftile fort & vigoureux, tel 
qu'il convient à 4a Tragédie, eft ce-? 
lui qui ne dit ni trop ni trop peu „ 
& qui fait toujours des tai)leauX à 
refprït, fans s'écarter un qioment de 
la paillon. 

i 

K\vS\ Cik^ntre dàbs' Rodogunt- 
s'écrie: 

Trône, à t'abahdonner je ne puis confentir^ " ' 

Par un coup de tonnerre il* eti vaut mieux 

fortîft. 

Tombe fur moi le ciel^ pourvu que je me 
/. . . venge, 
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Voilà du ftile très-foi», & peutr 
être trop. Le Vers qui fuit 

D vaut mieux mériter le fort le plus étrange* 

ell du ftile le plus foible^ 

Le ftile foible^^ non feulement en 
Tragédie , mais en toute Poëfîe , 
conlîfte encore à laifler tomber fes 
Vers deux à deux, fans entremêler 
de longues; périodes Ô( de courtes, 
& fans varier la mefure , à rimer 
trop en épithetes , à prodiguer des 
expreffions trop communes, à répé- 
ter fouvent les mêmes mots, à ne 
pas fe fervir à propos des conjonc- 
tions, ^ui ^paroiflent mutiles aux 
efprits peu inftruits , & qui contri- 
buent cependant beaucoup à .Mégan- 
ce du difçours. 

Tantum feries» junfbiraque poUent 

Ce font toutes ces fmeffes imper- 
ceptibles, qui font en même t^ms, 
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& la difEcuité & la perfection de 
l'Art . , 

In tenui labor; at tenuis non gloria. 

J'ouvre dans ce moment le Volu- 
me des Tragédies de Monfîeur dt 
Campijlrony & je vois à la première 
Scène àe:VAlcibiade. 

, Quelle que foit pour nous la tendreffe des 

Rois» 

Un moment leur fuf&t pour faire un autre 

choix. 

Je dis que ces Vers, fans être ab- 
folument mauvais , font foibles & 
ians beauté. 

Pierre Corneille ayant la même 
chofe à dire, s'exprime ainfi : 

Et malgré ce pouvoir dont Tédat nous fédiiit. 

Sitôt qu'il nous veut perdre^ un coûp-d'œil 

nous détruit;^ ■/ 

Ce quel que foit de i'jilcibtade'Mt' 
languir le Vers : de plus , un xâo- 
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ment leur fuiïit pour fidre un autre 
choix, ne fait pas à beaucoup près 
une peinture fi vive que ce Vers: 

Sitôt qu'il nous veut perdre un coup- 
d'œit nous détruit. 

Mille exemples connus de fes fameux revers 



ÂfFoiblit nôtre empire, & dans mille combats 



Nous cache mille foins dont il eSç agité 

Il a mille vertus dignes du diadème 

Le fort le plus cruel, mille tourmens affseux. 

Je dis que ce mot mille fi fouvent 
repété, & furtout dans des Vers af- 
fez lâches, affoiblit le jftiite au point 
de le gâter; que la pièce el^ pleine 
de ces termes oififs, qui rempliffènt 
négligemment rhémiftiche. des Vers i 
je m'offre de prouver à qui voudra, 
que prefque tous les Vers de cet 
ouvrage font énervés par ces petitsr 
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défauts de détail, qui répandent leur "^ 
langeur fur toute la diftion. 

Si j'avois vécu du tems de Mon- 
fîeur de Campijlron^ &quej'eufleeu 
rhonneur d'être fon ami , je lui au- 
roit dit à lui-même ce que je dis ici 
au public, j'aurois fait tous mes ef- 
forts pour obtenir de lui qu'il retou- 
chât le ftile de cette pièce qui feroit 
devenue avec plus de foin un très- 
bon ouvrage. En un mot, je lui au- 
rôis parlé, comme je fais ici , pour 
la perfeftîon d'un Art qu'il cultivoit 
d'ailleurs avec fuccès. 

Le fameux Afteur qui r^préfenta 
fi longtems Akibiade^ cachoit touteâ 
les foibleffes de la diéHon par les 
charmes dé fon récit, en eflfet , l'on 
peut dire d'une Tragédie , comme O 

d'une HiAoire: Hijloria quoquo modo 
Jcripta^ bene r^rœfenMur ; mais les 
yeux duLefteur font dés juges plus 
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difl&ciles, que les oreilles du Spec- 
tateur. ^ 

Celui qui lit ces Vers à'Alcibiade^ 

Je répondrai 5 Seigneur avec la liberté 
D'un Grec qui ne fait, pas cacher la vérité» 

fe réffouvîent à Tînllant de ces beaux 

Vers de Britannicus: 

Je répondrai, Madame, avec la liberté' 
D'un Soldat qui fait mal farder la vérité. 

Il voit d'abord que les Vers de 
Monfieur Racine font pleins d'une 
barmonie fînguliere, qui caraftérîfa 
en quelque façon Burrhus^ par cet- 
te cefure coupée , d'unfoldat &c. au 
lieu que les Vers d'Aîcibiade font ram- 
pans & fans force j en fécond lieu, 
il eft choqué d'une imitation fi mar- 

quée ; en troifièrae lieu , il ne peut 
foufBrir que le citoyen d'un pays re- 
nommé par l'éloquence & par l'arti- 
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fîce, donne à 'ces mêmes Grecs un 
caraftère, qu'ils n'avoient pas. 

Vous allez attaquer des Peuples indomptables. 

Sur leurs propres foyers , plus qu'ailleurs 

redoutables. 

On voit partout la même lan- 
gueur de ftile. Ces rimes d'épithetes 
indomptables , redoutables , choquent 
Toreille délicate du Connoiffeur, qui 
veut des chofes, & qui ne trouve 
que des fons. Sur leurs propres 
foyers^ plus qu* ailleurs , eft trop Cm- 
pie, même pour la Profe, 

Je n'ai trouvé aucun Homme de 
Lettres, qui n'ait été de mon avis, 
& qui ne foit convenu avec moi que 
le ftile de cette pièce eft en général 
très languiflant J'ajouterai même 
que c'eft la diétiôn feule qui abaifle 
Monfieur de Campijiron au deffous 
de Monfieur Racine. J'ai toujours 
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foutenu que les pièces de Monfieur 
de Campi/lron étoient pour le moins 
iuffi régulièrement conduites ^ (*) 
que toutes celles de riUuftre Bflcine; 
mais il n'y a que la Poëfîe de ftîle, 
qui fafle la perfeftion des ouvrages 
eii Vers, Monfieur de Camjpijlron Ta 
toujours trop négligée: il n'a imité 
le coloris de Monfieur Racine que 
d'un pinceau timide; il manque à 
cet Auteur, d'ailleurs judicieux & 
tendre , ces beautés de détail , ces 
expreffions heureufes, qui font Ta- 
me de la Poëfie, & font le mérite 
des HomereSj des Virgiles\ des Taf- 
fes^ des Miitons^ des Popes y des 
Corneilles , des Racines , des Boi-^ 
îeaux. (**) 

(♦) Mais je ne fais fi Mr. de Foliaire ^ 
toujours eu raifon, & s'il a toujours pen- 
fé la même chofe. C'eft ce dont je doute. 

(♦♦) Et Ton peut fans flatterie ajouter des 
VoUains. . 
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Je n'ai donc avancé qu'une véri- 
té , & même une vérité utile pour 
les Belles Lettres , & c'eft parce- 
qu'elie eft vérité, qu'elle m'attire des 
injures. 

L'anonyme (quel qu'il foit) me 
dit, à la fuite de plufieurs perfonali- 
tés , que je fuis un très mauvais mo- 
dèle. Mais aumoins il ne le dit qu'a- 
près moi ; jie ne me vante que de 
eonnoître nîon art & mon impuiffan- 
ce. Il dit ailleurs ( ce qui n'eft point 
une injure mais une critique permife) 
que ma Tragédie de Brutus eft très 
défeé^ueufe. Qui le fait mieux que 
moi? c'eft parceque j'étois très con- 
vaincu des défauts de cette pièce, 
que je la refiifai conftament un an 
entier aux Comédiens. Depuis mê- 
me je l'ai fort retouchée : j'ai retour- 
né ce terrain, où j'avois travaillé fi 
longtems avec tant de peine & Çx 
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peu de finît. Il n'y a aucun de mes 
foibles ouvrages, que je ne corrige 
tous les jours, dans les intervalles 
de mes maladies. Non feulement je 
vois mes fautes, mais j'ai obligation 
à ceux qui m'en reprennent, & je 
n'ai jamais répondu à une critique , 
qu'en tâchant de me corriger. 

Cette vérité que j'aime dans les 
autres, j'ai droit d'exiger que les au- 
tres la fouffrent en moi. Mr. de la 
Motte fait avec quelle franchife je lui 
ai parlé , & que je Teftîme aflez 
pour lui dire , quand j'ai l'honïieur 
de le voir, quelques défauts que je 
crois appercevoir dans fes ingénieux 
ouvrages. Il feroit honteux que la 
flatterie infeftât le petit nombre 
d'hommes qui penfent. Mais plus 
j'aime la vérité, plus je hais & dé- 
daigne la Satire, qui n'eft jamais 
que le langage de l'envie. Les Au- 
teurs 
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^urs qui veulent apprendre à penfer 
aux autres hommes, doivent leur 
donner des exemples de politefle , 
comme d'éloquence/ & joindre, les 
bienféaneœ de b Société à celles du 
Jlile. Faut41 que ceux, qui cher- 
chent la gloire, courent. à la honte 
.par leurs querelles littéraires, &que 
les gens d'efprit deviennent fouvent 
la rifée des fots. 

, On m'a fouvent envoyé en An* 
gleterre des Epigrammes & de pe- 
tites Satires contre Monfieur de Fon^ 
tmette; j'd eu foin de dire pour l'hon- 
neur de mes compatriotes , que ces 
petits traits qu'on lui décoche, ref- 
femblent aux injures que Tefclave di- 
foit autrefois au triomphateur. 

Je crois que c'eft être bon Fran- 
çois , de détourner , autant qu'il eft 
en moi, le foupçon qu'on a dans les, 
pays étrangers, que les François ne 

Tome FI. C 
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rendent jamsds jullice à leurs con- 
temporains. Soyons juftes, Meilleurs, 
ne craignons ni de blâmer , ni fur>- 
.tout de louer, ce qui le mérite, ne 

, lifons point Pertharite , mais pleu- 
ronà à Polyeucte. Oublions avec 
Monfieur de FontemUe des Lettres 
compofées dans fa jeuneffe , mais 
apprenons par cœur, s'il eft poffir 
ble, les mondes j la ï^réface de TAf 
-cadémie des Sciences , &c. Diibns, 
fi Vous voulés , à Mr. de ta Motte 
qu'il n'a pas affez bien traduit rZSia- 
de^ mais n'oublions pas un mot des 
belles Odes , & des autres pièces 
heureufes qu'il a faites. C'eft ne pas 
payer fes dettes , que de refufer de 

. juftes louanges. Elles font l'unique 
récômpenfe des Gens de Lettres, & 
qui leur payera ce tribut, finon nous, 
qui courant à peu près la même car- 
rière, <devans connoître mieux que 
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d'autres la difficulté & le prix d'un 
bon ouvrage? 

J'ai entendu dire fouveht en Fran- 
ce que tout eft dégénéré , & qu'il y 
a dans tout genre une difette 
d'hommes étonnante. Les étrangers 
n'entendent à Pm^ que ces difcours; 
& ils nous croyent aifément fur nô- 
tre parole, cependant quel eft le fiê- 
cle , où l'efprit humain ait fait pluS 
de progrès que parmi nous : voicî 
un jeune homme de feize ans^ (*) 
qui exécute en effet ce qu'on a dît 
autrefois de Mr. Pafcal , & qui don- 
ne un Traité fur les Courbes, qui 
feroit honneur aux plus grands Géo-^ 
mètres. L'efprit de raifon pénétre (î 
bien dans les écoles , qu'elles com* 
mencent à rejetter également , & les 
abfurdieés inintelligibles SArifipte , 
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(*) Mr. Çlairaut • 
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& les chimères ÎDgénieufes de Des- 
cartes. Combien d'excellentes ('^) 
Hiftoires n'avons nous pas depuis 
trente ans ? il y en a telle qui fe lit 
avec plus de plaifir que Philippe de 
Comines: il eft vrai qu'on n'ofe l'a- 
vouer tout haut , parceque l'Auteur 
eft encore vivant : & le moyen d'e- 
ilimer un contemporain autant qu'un 
homme mort il y a plus de deux 
cens ans! 

Ploravcre fois non refpondere favorem 
Speratnm meritis, 

Perfonne n'ofe convenir franche* 
ment des richefles de fon fiècle. 
Nous fommes comme les avares, qui 



^) Mr, ^e VoUairè ne favoît. pus lui-m<?me 

. .alors, combien il nous rendroit dij(rit:;ile fur 

l'Hiftoire ; je ne connois pas les exccU 

lentes 9 dont il parle. Il n'y a point d'Hi- 

fioiire fans Philofophie. 
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dîfent toujours que le tems eft dur. 
J'abufe de votre patience, Meffieurs, 
pardonnes cette longue Lettre & 
toutes ces reflexions au devoir d'un 
honnête homme, qui a dû fe juftiËer, 
& à mon amour extrêine pour les 
Lettres, & pour ma patrie. Je fms 
JHei&eurs &c. 
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Au 

Révérend Pere Poree. 

. 1729- 

O Vous Vous fou venez encore, 
^ mon Révérend Pere, d'un hotn- 
me qui fe fouviendra de Vous toute 
fa vie avec la plus tendre réconnoit 
fance & la plus parfaite eftime, rece- 
vez cet ouvrage avec quelque in- 
dulgence, & regardez-moi comme 
un fils qui vient après plufîeurs an- 
nées préfenter à fon pere le finit de 
fes travaux dans un Art qu'il a ap- 
prit autrefois de lui. Vous verriez 
par la Préface quel a été le fort de 
cet ouvrage, & j'apprendrai, par 
votre décifion, quel eft celui qu'il 
mérite. Je n'ofe encore me flatter 
d'avoir lavé le reproche que l'on fait 
à la France, de n'avoir jamais pu 
produire un Poëme épique î mais fi 
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la Henr^ade Vous plaît, fi Vous y 
trouvez que j'ai profité dé Vos le- 
çons, ûoYS fublimi feriam Jidera ver- 
Uce. Surtout, mon Révérend Père, 
je Vous fiipplie inftamment de vou- 
loir bien m'inftruîre , fi j'ai parlé de 
la Religion conune je le dois $ car, 
s'il y a fiir cet Article quelques ex»-*' 
prefiions qui Vous déplaifent, nfe> 
doutez pas que je ne les corrige à 
la première Edition que Ton pourra 
faire encore de mon Poëmâ J'am-> 
bitîonne votre eftime, non feule-^ 
m,ent comme Auteur , mais comme 
Chrétien. 

Je fars , mon Révérend Père, & 

je ferai profefiidn d'être toute ma"^ 

vie, avec le zélé le plus vif, votre- 

^ très-humbie & très-obélffant ferviteur 

VOLTAIRE. 
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LETTRE 

AU 

^ Traducteur d'un Poème latiîT 

SUR LE PrÏNTEMS. 

Je Vous ftiîs très-oblige, mon cher 
* * * des . Vers latins & françois 
que Vous avez bien voulu m^envoyer. 
Je ne fais point qui eft TAuteur 'des 
Latins, mais je le félicite tel qu'il 
foit , fur le. goût qu'il a, fur fon har- 
monie & fur. le choix de la bonne 
Latinité, & furtout de Telpèce con- 
venable à fon fujet. 

.Bien n'eft fi commun que des 
Vers latins j dans lesquels on mêle 
le ftile de F^irgile avec celui de Te< 
rence^ ou dès Epître à' Horace. Ici 
il paroît que l'Auteur s'eft toujours 
fervi de ces expreffions tendres & 
harmonieufes qu'on trouve dans les 
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Egtogues de Virgile , dans TibuUej 
dans Properce\ & même dans quel- 
ques endroits de Pétrone qui refpi- 
rait la moleffe & la volupté. Je fuis 
enchanté «de ces Vers: 

Ridet âger^ lafcivit humus, nova nafcitar 

arbos, 

JBafia lafciyae jangunt repetita colûmbœ* 

Et en parlant de l'Amour: 

Vukiere qui certo laedere peftus atnat. 

Je n'oublierai pas cet endroit où 
Pon parle des plaifîrs que fbyent la 
jeuneffe. 

Sic fugit humanas tempeftas aorea ^ita^ 
Arguti fugiunty agmiiia blanda joci/ 

Je citerois trop de Vers, fi je 
marquois tous ceux dont j'ai goûté 
la force & l'énergie. 

Mais quoique l'ouvrage foît rem- 
pH^ de feu & de nobleiTe, je confeiU 
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lerois plutôt à un homme qui auroît 
du goût & du talent pour la Littéra- 
ture , de les employer à faire des 
Vers françois* C'eft à ceux qui peu- 
vent cultiver les Belles Lettres avec 
avantage à feire à nôtre langue Thon- 
neur qu'elle mérite. Plus on a fait 
provifion des richeffes de TAntiquité, 
& plus , pa eft dans Tobligation de 
les transporter en fon pays- Ce rfeft 
pas à ceux qui le pofledent d'écrire ^ 
en françois. 

Venons jnaîntenant, mon cher **^ 
à votre TraduStion du PrintemSy pu. 
plutôt à votre imitation libre de cet 
ouvrage. Vos expreffions font vives 
& brillantes, vos images bien frap- 
pées, & furtout je vois que Vous 
êtes fîdele à rharmonie, fans laquel- 
le il n'y a jamais de Foëfîe. Il fau-^ 
droit Vous rappeller ici trop de Vers, 
fi je voulois marquer tous ceux dont? 
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j'ai été frappé. Adieu, je vais dans 
un pays où le Printems ne reflem- 
ble gueres à la defcription que Vous 
en faites l'un & Tautre. Je pars 
pour l'Angleterre dans quatre ou 
cinq jours, & je fuis bien loin aiTu- 
rément de faire des Tragédies. 

Frange, mifef, calamos , vigilataque praelia 

' dele. 

J'ai renoncé pour jamais aux 
Vers. 

Nunc verfus & cetera lucUcrar^pono. 

Mais il s'en faut bien que je fois 
devenu Pfailofoptie comme celui dont 
je Vous cite les Vers. Adieu, je 
Vous aime ^n Vers & en Profe dô 
tout mon cœur, & Vous ferai atta« 
ché toute ma vie. 

Ce 4. Mars 1731/' 
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LETTRE 

SUR 

Mademoiselle Lenclos. 

« 

TWTous avons été élevés, Vous & 
^^ moi, Monfîeur, dans l'admira- 
tîon de Mademoifelle Lenclos ji, & 
Vous Vous fouvenez* fans doute, 
combien nous avons regretté de n'a- 
voir pas été témoins des chofes char- 
mantes que nous en avons entendu 
raconter, fefpérance dé lire quelr 
ques jours les détails de fa vie, Vous! 
confoloit ; pour moi , je n'ai jamais 
penfé que rien fût capable de dédomr 
mager de ne l'avoir pas connue. On 



* 



Nous ne pouvons pas précîfétnent affirmer 
que cette Lettre (bit de Mr. de Foliaire^ 
mais nous avons les plus fortes raifôns de 
le croire^ Elles nous dnt décidé à la lui 
attribuer. -, 
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peut donner quelques idées du ca- 
raftère de l'efprit , & de la confîdé- 
ration, dont jouiflbit Mademoifelle 
Lenclos^ mais la vie de Ninon ne 
peut être écrite, cependant la mode 
de parler d'elle , augmente tous les 
Jours, on répète quelques-uns de fes 
bons mots , on la cite dans les ou- 
vrages d'agrément: tout cela me 
fait craindre que quelque Auteur , 
dans, Tenvie de plaire au public , & 
fàXkS connoître TimpolTibilité de Ten- 
treprife, ne défigure le caractère de 
Ninon y en lui donnant les mœurs 
d'aujourd'hui. Cette Hiftoire fera 

"S 

peut-être quelque Roman métaphy-r 
lique, dans le goûf des Lettres qui 
, ont paru depuis quelques tems fous 
le nom de cette illuftre fille , & qui 
loin de retracer fon ctura^ftere & fon 
efprit, préfement à^s idées abfolu- 
ment oppofées , cependant à la fa- 
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veur du Bom elles ont été enlevées 
avec une rapidité qu'elles ne mérî- 
toient' alTûrémeiiit pes. Malgré la 
difpofition que je vois dans les efprîts 
fur THiftoire de Ninon ^ je ne puis 
imaginer qu'on ofe jamais l'entre- 
prendre : c'étoit le fentiment des hom- 
mes d'efprit qui Tout connue, aucun 
d'eux n'a voulu courir le rifque de fe 
faire plus de tort qu'à elle-même. Les 
Auteurs communs, dont le nombre 
étoit exceffif , qui fouraiiToient alors^ 
la manufaéhire de Barbin^ n'cmt pasi 
même ofé l'entreprendre dans les 
tëms que plus voifîns des faits, ils^ 
n'ignoroient pas encore les détails 
d'une vie peu importante comme hi- 
ftorique, niais à qui ces mêmes dé- 
tails auroient pu tout aumoins fer- 
vir d'excufe oii de prétexte. Nous- 
ne connoiiTons plus que quelques 
traits d'une perfonne auffi fioguliere, 



DE MONSIEUR DE.FOLTAIRE. 47 

. & qui ne tiennent même qu'aux vé- 
ritables agrémens de refprit. Com- 
ment les pnchaffer? comment les 
amener d'une façon digne de l'objet? 
le peu que j'en ai entendu conter, & 
le petit nombre de faits que j'en ai 
lu, foit imprimés , fpit dans les ma- 
nufcrits qije Vous confervez, me 

-font regarder la chofe comme impof- 
fible. » Quel peintre eft capable , en 
effet, jde rendre la candeur & la vé- 
rité jointes aux grâces naturelles, & 
furtout à une pbyfionomîe qui chan- 
ge, & qui varie félon les impreffions 
du cœur & de l'efprit ? ce portrait 
feroit d'autant moins reffemblant, 
qu'il faut en quelque façon l'entre- 
prendre aujourd'hui fur un récit. 
L'Hiftorien feroit-il plus heureux? 

Tout ce qui eft dépourvu ^d'inté- 
rêt ne peut plaire. Tel eft ie propre 
d'une Hiftoire uniquement remplie 
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de galanteries, répétées de la même 
perfonne, quelques variées qu'elles 
faient, elles dégoûtent, & quand ces 
avantures régardent une femme, le 
lefteur fe prête encore moins , & fa 
critique eft d'autant plus amere que 
fon dégoût eft plus grande 

Quelque forte que foît cette rsd- 
fon^ elle eft une des jnoindres. 

On ne mettra jamais fur le Théâ- 
tre, du moins fans échouer, Âlexan-- 
dre^ Dom Quichotte ^ &c. Les idées 
de grandeur & de ridicule font for- 
mées ii conftamment dans chaque tê- 
te en particulier , qu'un Auteur ne 
peut amener perfi)nne à l'idée qu'it 
s'eft faîte de l'héroïsme ou du ridicu- 
le; fes idées font bonnes, mais el- 
les ne font pas celles qu'on s'eft 
faites. 

Je 
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Je crois l'exemple parfueewe» 

jufte fur le jugement qu'on peut por- 
ter de Mlle. Lencios* 

Voyons quelle peut être aujôtir^ 
d'hui la Jikuation du public à fon 
égard* 

Lorfque les jeunes gens l^eûtei*- 
dent nommer, rimaginatidn ne leuf 
préfenfee qu*une fille entretenue, dé^ 
gagée de préjugés, qtd avoit de 
Vistprït^ & difoît de bons motis. 
' Les -gens de bien gémiifent &l le» 
vent les ^eux au ciel} ils ne voyent 
dans les éloges qu'on lui donne qu6 
le libertinage, &> même la débauche 
applaudis dans fa perfonne< ^ 

Les gens du monde pour les« 
quels cette finguiiere fille s'éloigne 
déjà confidérablement , puisqu'elle 
efl: morte fort âgée au commence^ 
ment du fièclé , n'otit pas un juge- 
ment bien établi fur fon compte. £o 
Tome FI. D 
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général, les anecdotes de ceux qui 
xompofent aujourd'hui le plus grand 
nombre, remontent tout au plus à 
i'année précédente, & la chofe ne 
^eut gueres être autrement , quand 
on néglige toute efpèce de conver- 
fation. 

J'ai vu des gens qui paflent pour 
inftruits, & qui cependant coirfon- 
dent Ninon avec Marion de Lorme. 
Que refteroit-il pour juges? un très 
4)etit nombre de perfonnes de bon- 
.fie compagnie, déjà d'un certain âge, 
^ui^ ont entendu les éloges de leurs 
|>eres, , & qui fe rappellent avec plai- 
fir quelqqes traits que peu de gens 
ignorent; cependant ils feroîent les 
-premiers à critiquer ce qu on pour- 
voit leur apprendre, ou leur retra- 
ijer de cette belle ame, vouée à la 
^jt)bité; il leur fufFit de favoir qu'el- 
le a tenu une place didinguée pour 



. à. 



r. A 



DE MONSIEUR DE VOLTAIRE, ç i 

îefprît & le goût , , pannî' les hom- 
mes célèbres du fîècle de Louis XIV. 
La Critique de ce petit nombre, far 
rapplaudiflement duquel on aurôic 
dû compter , feroit fondée fur des 
traits qui leurs paroîtroient différens, 
ou qui ne répondroient pas à Tidéç, 
avec laquelle ils ojit vécu, 

Ainfi tous les états fç réui^roient 
en quelque façon pour critiquer ce 
^u'on leur préfenteroit, & dans la 
vérité ils auroient tous raifon, cat 
ils parlent tous d'un point ^Jfeptieli 
ils veulent être fatisfaits & amufés. 
Ce n*eft pas tout, Mlle, Lmcîos étoit 
«n quelque façon un problème pour 
ceux qui Tout connue , qui ont vé- 
cu dan$ fa focieté, qui en ont été 
flimés , & qui l'ont adorée. Com- 
ment pei^-elie être repréfeotée au- 
jourd'hui par quelqu'un qui Jii'auroit 
peut-être pas f^nti fon mérite , qu'eU 

D a 
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le n'auroit peut-être pas voulu voir, 
& qui ne peut avoir d'elle que des 
idées peu juftes , altérées, & capar 
blés en un mot de la dégrader. 
- Sans êtrefaufle ni diffirtiulée, Mlle. 
Lenclos n'étant pas vue des mêmes 
yeux, ne fe montroit pas à tout le 
monde, d'une façon femblable, & 
quoiqu'elle fût la femme la plus fin- 
çère, fans y faire la moindre refle- 
xion , elle n'avoit jamais d'efprit que 
lé néceflaire , ne fe * foucioît jamais 
d'en avoir^ & regrettoit encore moins 
de n'en avoir pas montré. 
• Quand on voudra parler de A7- 
^ow,' on* ne trouvera pas fon comp-^- 
te par les voyes ordinaires, & com- 
me il faut être Phîlofophe pour fen- 
tir fon mérite, il faudroît auflî, pour 
en retracer quelques traits , bannir 
toutes les idées qu'on exige & qu'on 
attribue à fon fexe. H- ne .faut en vit 
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iager qu'un honnête honune en elle^ 
& joindre tous les agrémens d'un tel 
homme aux grâces de la plus aima* 
ble des femmes , qui ne gâtoit ja- 
mais par aucune efpèce de vanité ^ 
la jufteffe , la probité , le naturel ^ 
refprit & rimaginatîon qu'elle avoit 
reçue du Ciel. 

L'éducation de Ninon n'ayant mis 
aiucun frein à la vivacité de fes goûts, 
.elle s'y livra fans aucun ménagemeiit^ 
& la vérité de fon cara6lère en ban- 
nit abfolument l'art & la Êiuffeté : il 
ne pourroît donc y avoir dans le ré- 
cit de fes galanteries , ni la variété 
d'une coquetterie rafmée, ni les inci- 
dens d'une infidélité découverte, & 
fon efprit étoit trop jufte pour y pro* 
duire des événemens romanesques^ 
que la contrainte d'une famille, & 
le^ décences d'un état occafionnent 
dans une paffion, Ninon vivoit avec 

D3 
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fon attiant fans cotitrainte ^ tant que 
fon goût duroit, & elle renvoyoit 
fon amant quand elle ne raîmoît plus; 
voilà Ninon. Mais ce tableau ne don- 
nera point une idée jufte de Mlle. 
Lenclosj & ne la fera certainement 
pas connoître, telle qu'elle a été con- 
nue & admirée dans un (iècle éclairé 
dont elle a fait Tomement. 

Après avoir donné les plus grands 
éloges, & avoir admiré les vertus 
d'un cœur aiTez bien né, & affez bien 
formé pour conferver des fentimenS 
fi purs, fi honnêtes avec une condui- 
te fi galante , , il faudroit néceffaire- 
ment jetter uq voile fur les premiè- 
res années de JVinon , & la prendre 
au moment, ou pour fe fervir de fa 
propre expreflion , elle s'étoit fait 
homme, & pour lors c'efl: Mlle. 
lAnùlos. c'efl: une fille dont Tameno- 
ble & élevée, dont le cœur droit & 
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iîncère eft fidèle dans Tamitié ; dont 
refprit jufte & brillant eft plein d'à- 
grémens, enfin, dont la conduite 
refpeftable, par rapport aux loîx de 
la Société, en a fait les délices. 
Quel eft TAuteur capable d'exécuter 
une telle entreprife? je voudrois ^u'U 
exiftât. 

Mr. TAbbé de Châteauneiif a fait 
tin Traité fort agréable fur la Mufique 
des Anciens , il paroît n'avoir entre- 
prit cet ouvrage que pour avoir le 
plaifir de parler dé Mlle. Lencios, fous 
le nom de Leontium. En effet tout 
ce qui la regarde eft vif & délicieux, 
& d'un ton bien dififérent du refte; il 
avoit été fon amant, il éfeoit devenu 
ion anu & fon admirateur; il la con- 
noiftbit bien, & défiroit de la faire 
connoître, il auroit été plus capa- 
ble que perfonne, de nous préfenter 
la vie de Ninon par les côtés les 
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plus favorables; fon efprit aurolt 
crompofé fon tableau, & le fentiment 
kii auroit donné les couleurs , mais 
la délicateffe de ce même fentiment, 
& la jufleiTe de fon efprit lui firent 
fentir rimpoffibilité de trouver des 
nuances pour paffer de Ninon à Mlle« 
Lenclos: il s'eft contenté dlndiquer 
celle-ci fous Tafpeft où elle étoit vue 
dans le cercle 9 dont elle faifoit les 
délices* La maifon de teontium nous 
eft montrée dans le Dialogue de 
l'Abbé de Châteauneuf^ conune un 
centre y où refprit & les talens fe 
raflepibloient, heureux de recevoir 
les couronnes que Leonthim favoit 
dilkibuer ^ avec tant de jufteffe» Il 
fait fçntir avec une grâce admirable 
la feniibilité de Mlle, Lenclos , & la 
findfe de fpn goût, par ta façon dont 
elle écoute un joueur d'inftrument 

^ui donne oçcafîon ^ l^ Piflertatioiu 
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Voici comment PAbbé de Château-' 
neufnoviS décrit ce moment. ^,Onre-^ 
marquoit fur le vifage de Leontium 
les différens mouvemens & la paf- 
fion que le Muficien tâchoit d'ex- 
primer^ car elle trouvoit de Texpref- 
fion où nous ne trouvons fouvent 
que de Thannonie, & Ton eut dit, 
que chaque fon étoit pour elle un 
fentiment „ ^UAbbé de Châteauneuf 
nous fait voir enfuite de quel prix 
étoit le fuf&age de Mlle> LencioSy par 
TefiFet qu'il produifit fur le Muficien, 
L'imprelHon vive qu'il faifoit fur l'a^ 
me de Mlle. Lenclos paffa dans la 
fienne, ^ fembloit, èn^fe reproduis 
&nt en li}i, redoubler la tendreffe de 
fon jeu. On peut juger > CM^ndmie 
l'Abbé de Châteauneuf^ du plaifir qu'il ^ 
faifoit; par celui qu'il devoit reffen-» 
tir lui-même, d'avoir pour juges des 

preilles fi délicates, & de fe trouver 
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au fordr du Nord, qui étoît fon pays, 
tranfpbrté pour ainfî dire, fur iin 
Théâtre de rancienrie Grèce, auffi 
étoît-il àîfé de s'appercevoîr qu'il 
jouiffoit alors de fon art pour la pre- 
mière fois , & qu'il ne s'étoit jamais 
fenti il puifTamment inlpiré. Conve- 
nez, Monfîeur, que cette petite es- 
quifle de la fenfibilité & du goût de 
Mlle. Lenclos eft un morceau pré- 
cieux^ & que quelqu'un qui difoit 
auffi bien, & qui paroît prendre au- 
tant de plailîr à ce qu'il difoit , fe 
feroit abandonné aux charmes de 
décrire , fi fon efprit n'avoit arrêté 
fon cœur; rilais il a trouvé plus de 
douceur à nous entretenir des char- 
mes de la fodeté de Mlle. Lenclos j 
& à nous communiquer fon enthou- 
fiasme, que de gloire à être Hifto- 
rien exaft des événemens communs 
de la vie de Ninon. 
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ton avoit introduit Afpafie dans un 
de fes Dialogues; mais cet homme 
divin a foîgneufement évité de par* 
1er de {^s avantures ; il ne la met 
en Scène avec Socrate & d'autreis 
grands hommes, que comme une 
femme célèbre par fes grâces & par 
fon efprit II annoblit fon caraftère 
par la converfation qu'il lui fit avoir 
avec des Philofophes , il embellît & 
donne de l'intérêt à fon Dialogue, 
par le piquant qu'une femme aima* 
ble & fpirituelle répandra toujours 
fur les matières qu'elle pourra trai- 
ter. Au refte, la fupériorité que 
Platon lui donne dans ce Dialogue 
fur ces grands hommes, ne les avi* 
lit point; c'eft en quoi confîlle l'art, 
l'efprit & les connoiflances de Pla- 
ton , car les honmies ne font point 
humiliés, quand ils font touchés, 
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d'ailleurs les grâces , les . talens & 
refprit. des femmes leur procurent 
des . plaifirs , & ne bleflent point 
leur amour propre; mais Tidée d'u- 
ne courtifane auroît détruit tout le 
charme de cet agréable tableau, & 
jette un ridicule fur tous les perfop- 
nages. 

Je viens, Monfieur , de fatîsfaire 
par ces foibles reflexions la délica* 
tefle de mon cœur pour la mémoire 
de Mlle. Lencios; Que ne puis-je, en 
échaufl&mt les efprits par les idées 
de la fingularité de fon caraftère , 
de la beauté de fon efprifc , enfin de 
la noblefle de fon amç , les refroidir 
fur la curiofîté puérile d'apprendre 
le détail des galanteries 4e Ninon f 

Je fuis, &c, 
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Monsieur Brosseïte. 

Je fuis bien flatté de plaire à un 
homme comme Vous, Monfîeurj 
mais je le fuis encore davantage de 
la bonté que Vous avez , de vou- 
loir bien faire des corre^ions fi ju- 
dicieuTes dans FHiftoire de Charles 
XIL 

Je ne fais rien de fi honorable 
pour les ouvrages de Mr. Despréaux 
que d'avoir été commentés par Vous 
& lus par Chattes XIL Vous avez 
raifon de dire que le fel de fes Sa* 
tyres ne peut gueres être fentî par 
un héros Vandale, qui étoit beau* 
coup plus occupé de rhumiliationdtt 
Czar & du Roi de Pologne , que de 
celle de Chapelain & de Cotin. Pour 
moi, quand j'ai dit que Jes Satyres 
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de Botleau n'étoierit pas (es meilleures 
pièces, je n'ai pas prétendu pour ce- 
la Qu'elles fii0ent mauvaifes; c'efl la 
première manière de ce grand Pein^ 
tre , forç inférieure à la vérité à la 
féconde^ mais très fupérieure à cel- 
le de tous les Ecrivains de fon tems, 
fi Vous en exceptez Mr. Racine. Je 
regarde ces deux grands hommes 
comme les. feuls qui ayent eus un 
pinceau correft, qui ayent toujours 
employés des couleurs vives & copiés 
fidèlement la nature. Ce qui m'a tou- 
jours charmé dans leur ftilé, c'eft 
vqu'ils ont dis ce qu'ils vouloient dire, 
& que jiimais leurs penfées n'ont 
rien coûté à l'harmonie ni à la pure- 
té du langage. Feu Mr. de ta Motte 
qui écrlvoit bien en Profe , ne par- 
loitplms.&atiçjbis, quand il laifoit des 
Vers. Leâ Tragédies de tous nos 
iiuteurs depuis Mr. Racine^ font écri- 



DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. «3 

tes dans un ftile froîd & barbare; 
'au0i la Motte & fes coufins faifoient 
tout ce qulls pouvoient pour rabaif- 
fer Mr. Despréaux j auquel ils ne 
.pouvoient s'égaler. Il y a encore, 
à ce que j'entends dire, quelques- 
uns de ces beaux efprits fubaltemes, 
^qui paiTent leur vie dans des Caffés, 
lesquels font à la mémoire de Mr. 
JDespréojUsc le même honneur que les 
Chapelains fmSoleon k fes écrits de 
fon vivant; ils en difent du mal, par- 
cequ'ils fentent que fi Mr. Despréaux 
les eut connus , il les auroît mé- 
prifés autant qu'ils méritent de Yêtre, 
Je ferois très fâché que ces MejGBeurs 
cruffent que je penfe comme eux , 
parceque je fais une grande différen- 
ce entre fes premières Satyres & 
fes autres ouvrages. Je fuis furtout 
de votre avis fur la neuvième Saty- 
re, qui eil un chef-d'œuvre, & dûnt 
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l'Epltre aux Mufes de Bnufiau, n'eft 
qu'une mutation lin peu forcée. Je 
Vous ferai très obligé de me fai- 
re tenir la nouvelle Edition des ou- 
vrages de ce grand homme, quimé- 
ritoit un Commentateur comme Vous. 
Si Vous voulez auffi, Monfieur, me 
faire le plailîr de m'envoyer l'Hiftoi- 
re de Charles XII. de l'Edition de 
Xyofl, je ferai fort aile d'en avoir un 
exemplaire. Je fuis &c. 

Ï4. Avril TlJfl. 
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Monsieur se la Roque 

Du 10. Février 1736. 

Je fuis bien faché^ Monfieur, qu'un 
peu d'indifpofîtion m'empêche de 
Vous écrire de ma main; je n'ai que 
lafinoitié du plaifir, en Vous mar- 
quant ainfi combien je fuis fenfibie 
à Vos politefles : il eft bien doux de 
plaire à un homme qui, comme Vous, 
connoît & aime tous les beaux Arts* 
Vous me rappeliez toujours par Vo- 
tre goût, par Votre politeffe & par 
Votre impartialité, Tidée du char- 
mant Mr. de la Fayt qu'on ne peut 
trop regretter j je penfe bien conune 
Vous fur les beaux Arts» 

Tome n, E 
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Vers enchanteurs, exafte Profe. 
|e ne me boriie ptfint à vous. 
N'avoir qu'un goût eft peu de chofe. 
Beaux Arts, je vous invoque tous. 
MuTique, Danfe, Architefture, 
Art de graver, dofte Peinture, l 
Que vous m'infpirés de défirs! 
Beaux Arts, vous êtes des plaîfirs; 

Il n'en eft point qu'on doive exclure. 

» 

Te voudrois bien, Monfieur* Vqus 
ienvoyer quelques-unes de ces baga- 
telles, pour lesquelles Vous avear 
trop d'indulgence; mais Vous favez 
que ces pedts Vers que j'adrefle quel- 
quefois à mes amis, refpirent une li^ 
berté dont le public, févere ne s'ac- 
commoderoit pas. Si parmi ces li- 
bertins qui vont toujours tout nuds , 
il s'en trouve quelques-uns vêtus ^ 
la mode du pays , j'aurai l'honneur 
de Vous les envoyer* 
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' Je fuis, Mônfieur, avec toute l'elH- 
me qu'on ne peut Vous réiufer , & 
avec une amité qui mérite la Vôtre, 
&c. &C. 
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LETTRE 

A 

Monsieur de la Mare, 

Editeur de la Tragédie de Jule3- 
Cesar. a Cirey, le 15. Mars 1736.. 

Je me flatte , mon cher Monfieur, 
que quand Vous ferez imprimer 
quelqu'un de Vos ouvrages, Vous 
le ferez avec plus d'exaftîtùde que 
Vous n'en avez eu dans l'Edition de 
^uteS'Céfar. Permettez que mon 
amitié fe plaigne de ce que Vous 
avez hazardé dans Votre préface des 
chofes , fur lesquelles Vous deviez 
auparavant me confulten 

Vous dites , par exemple , que 
dans certaines çirconftances le par- 
ricide étoit regardé comme une aftion 
de courage, & même de vertu chez 
les Romains r ce font àes propofi* 
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tîons qui auroient grand befoin d'en- 
tre prouvées. 

Il n'y a aucun exemple de fils qui 
ait aiTaiTmé fon père pour le falùt de 
la patrie, Brutus eft le feul , encore 
n'eft-il pas abfolument fur , qu'il fut 
le fils de Céfar. Je crois que Vous 
deviez Vous contenter de dire que 
Brutus étoit Stoïcien & prefque fe- 
natique, féroce dans la vertu, & 
incapable d'écouter la nature , quand 
il s'agiffoit de la patrie , comme fa 
Lettre à Ciceron le prouve. 

Il eft aflez vraifemblable qu'il fa- 
voit que Céfar étoit fon père, &que 
cette confîdération ne le retint pas* 
Ç'eft même cette circonftance terri- 
ble, & ce combat fînguliér entre la 
tendrelfe & la fureur de la liberté ^ 
qui feu] pouvoit rendre la pièce in- 
téreffante j car de repréfenter des 
Romains nés libres, dés Sénateurs 

Es 
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opprimés par leur égal, qui conju- 
rent contre un tyran, & qui exécu- 
tent de leurs mains la vengeance 
publique; il n'y a rien là que de fim- 
pie; & Arijtûte (qui après tout étoit 
un très grand génie ) a remarqué 
avec beaucoup de pénétration & de 
coonoiflance du cœur humain, que 
cette efpèce de Tragédie eft languif- 
faute & infipide ; il l'appelle la plus 
vicieufe de toutes , tant l'infipidité 
èft un poifon qui tue tous les plaiHrs. 

Vous auriez donc pu dire , que 
Céfar eft un grand homme, arabi^ 
tieux, jufqu'à la tyrannie, & Brutus 
un héros d'un autre genre, quipoul^ 
fe l'amour de ^ la liberté jufqu'à la 
fureur. 

Vous pourriez remarquer qu'ils 
font repréfentés tous deux condam^ 
nables, mais à plaindre, &quec'eft 
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en quoi confîfte rartifice de cette 
pièce. 

Vous paroiiTez furtout avoir d'au* 
tant plus de tort, de dire que les 
Romains approuvoient le parricide 
de Brutusj qu'à la fin de la pièce, 
les Romains ne ie foulevent contre 
les conjurés, que lorsqu'ils appre* 
nent que Brutus a tué fon père; ils 
s'écrient: 

O monfire! que les Dieax dévoient exter- 
miner. 

Ils font donc précifem^nt ce que 
vous avez avancé. 

Je vous avois dit, à la vérité, 
qu'il y avoit parmi les Lettres de 
Ciceron une Lettre de Brutus ^ par 
laquelle on peut inférer qu'il auroit 
tué fon père pour la caufe de la li^ 
berté. Il me femble que Vous avez 
afluré. |a chofe trop poiîtivement. 

È 4 
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Celui qui a traduit la Lettre ita« 
lienne de Mr. le Marquis Algaroti^ 
femble être tombé dans une méprife, 
à l'endroit où vous dites que c'efl: 
tin de ceux qu'on appelle Doffores 
umbratici^ qui a fait la première Édi- 
tion fautive de. cette pièce» Je me 
fouviens que quand Mr^ Algaroti me 
lût fa Lettre en itjalien, il y défignoit 
un Précepteur, qui ayant volé cet 
ouvrage, le fit imprimer. Cet hom- 
me a même ^té puni. Mais par la 
traduction il me femble qu'on ait vou- 
lu défîgner les Profeifeurs de Funi- 
verfité. 

L'Auteur de la brochure qu'on 
donne toutes les femaines, fous le 
titré à' Obfervations ^ a pris occafioa 
de cette méprife pour infînuer que 
Mr. le Marquis Jtgaroti avoit pré- 
tendu attaquer les Profefleurs de Pch 
ris. Mais cet étranger refpeâable ^ 
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qui a fait tant d'honneur â Pùnîver- 
fîté de Pftdoue eft bien loin de ne pas 
eltimer celle de Paris , dans- laquel- 
le on peut dire qu'il n'y a jamais eu 
tant de probité & tant de goût qu'à 
préfent Si Vous m'aviez envoyé 
Votre Préface , je Vous aurois prié 
de corriger ces bagatelles. Mais Vos 
fautes font fi peu de chofe, en com« 
parmfon des miennes, que je ne 
fonge qu'à ces dernières * • . j'en 
ferois une fort grande de ne Vous 
point aimer ^ & Vous pouvez comp- 
ter toujours iiir moi. &c. 
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Monsieur B e r g e iu 

A Grey 1737. 

J'appréns avec beaucoup de plaifir, 
que' Mr. de CrébiUtm eft ford du 
vilain féjour où Ton Tavoit fourré. 
Il a donc vu 

Cet bomble Château ^ Palais de la vengeance^ 
Qui renfetae fouvent le crime & l'innocence. 

Le Roi le nourriflbit & lui don- 
noit le logement; je voudrais qu'il 
fe contentât de lui donner la penfîon. 
Jadmirè la facilité avec laquelle on 
dépenfe douze ou quinze cents Li- 
vres par an pour tenir un homme en 
prifon, & combien il eft difl&cile d'ob- 
tenir une penfîon de cent écus. Si 
Vous voyez le grand enfant de Cré- 
biUmi^ je Vous prie , Monfieur , de 
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lui faire mille complîmens pour moi, 
& de l'engager à m'écrîre. 

SU faut fe réjouYr avec l'Auteur 
de THiftoire Japonoife. Il feut s'afflî* 
ger avec l'Auteur de Titon & Z'^f^» 
rore. Si je favoîs où le preàdre , je 
lui écrirois pour lui faire mon corn* 
pliment de condoléance de n'être 
plus avec un Prince, & pour le fé^ 
liciter d'avoir retrouvé fa liberté. 

Vous voyez fans doute Mr. Rth 
meau : je Vous fupplie de l'aflurer , 
qu'il n'a point d'ami ni d'admirateur 
plus zélé que moi , & que fi dans 
ma folitude & dans ma vie philofo- 
phique, je trouve quelqu'étinçelle de 
génie, ce fera pour le mettre avec 
le fien. 

Quand Vous n'aurez rien à faire 
de mieux , Vous voudrez bien con- 
tinuer de me donner de Vos nou- 
velles; Vous me ferez un exttéme 
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plaifîf. Quand on n'a pas le plaifir 
de Vous voir, rien ne peut ccmfo- 
ler que Vos lettres. 

Eft-il vrai que le Comte de Cha- 
rolois ait écrit la lettre dont on a 
parlé? eft-il vrai que l'Auteur de 
Titott ait été difgracié pour avoir 
vieilli en un jour de quelques années 
auprès de . ... ? eft-il vrai que 
l'Abbé d'HoutteviUe ait Eût une lon- 
gue harangue, & le Duc de ViUars 
.un compliment fort court? eft-il vrai 
que Vous ayez toujours de l'amitié 
pour moi ? 
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Monsieur de Mau^ertuis. 

A Cirey Kîttis, aa. Mai 1738* 

Je viens de lire, Monfîeur une Hi- 
ftoire & un morceau de Phyfique 
plus intéréflanc que tous les Ro- 
mans; Madame du Châtetet veut le 
lire/ elle en eft plus digne que moi: 
îl faut aumoins , pendant qu'elle 'au- 
ra le plaifir de s'inftruire, avoir celui 
de Vous remercier. 

Il me femble que Votre Préface 
eft très adroite, qu'elle fait naître 
dans Tefprit du lefteur, du refpe6t 
pour l'importance de l'entreprife ; 
qu'elle intéreffe les navigateurs, à 
qui la figure de la terre étoit afiez 
indifférente, qu'elle infinue fagement 
les erreurs des anciennes miefures, 
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& rinfailUMlité des Vôtres ; qu'elle 
donne une impatience extrême de 
Vous fuivre enLaponie. 

Dès que le lefteur y eft avec^ 
Vous, il croit être dans un pays en- 
chanté, doat les Pbilofophes font les 
Fées- 

Les Argonautes qui s'en allèrent 
commercer dans la Crimée, & dont 
la bavarde Grèce a fait des Demi-' 
Dieux, valoient-ils , je ne dis pas 
les Clairautj les Camus j & les ie 
Monnier^ maïs les deffinateurs qui 
Vous ont accompagné. On les a 
divinifés , & Vous , quelle eft la ré- 
compenfe? Je vais Vous la dire, 
Teftime des connoiffeurs qui Vous ré^ 
pond de celle de la poftérité. Soyez 
fôr que les fuffirages des êtres pen- 
fat^ts du dix-huitième fiècle font fort 
au deflûs de9 Apothéofes de la 
Grèce. 
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Je Vous fuis avec tt^fport & avec 
crainte à travers des catara^^es, & 
fur Votre montagne de glace. Cer- 
tainement Vous favez peindre^ il ne 
tenoit qu'à Vous d'être nôtre plus 
grand Poëte ^ conmie nôtre plus 
grand Mathématicien ^ fi Vos opéra-» 
tionsfont à'Arctdmede^ & Votre cou- 
rsée de Chrijlophe . Colomb , Votr» 
defcription des Neiges de Tomea^ eft 
de Michel Jf^e y & celle des efpè- 
ces d'Aurores boréales eft ààVAlbane. 
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Ecrite de 1*0136801 le .xo. Avril 175^1 



Monsieur Dagieux. 

Oi quelque cbofe , Monfieur , m'a 
*^ fenfiblement tpuché , c'eft la let- 
tre, par laquelle Vous m'avez bien 
voulu prévenir , c'eft Tintérêt que 
Vous prenez à un état qui fembloit 
devoir n'être pas parvenu jufqu'à 
Vous, c'eft le fecours que Vous m'of- 
frez avec tant de bienveillance* Rien 
ne rend la vie plus chère, & ne ré- 
double plus mon envie de faire un 
Voyage à Paris ^ que Teipérance d'y 
trouver des âmes auffi compatiffan- 
tes que la vôtre,, & des hommes fi 
dignes de leur profeflion, & en mê- 
me tems fi au deflus d'elle. Que ne 
dois-je point à Madame Denis , qui 
m'attire de Votre part une attention 

fi 
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fi touchante? ,en vérité ce n eft qu'en 

France qu'on trouve des cœurs fi 

* 

prévenons , comme ce n'efl: qu en 
France qu'on trouve la perfeclion de 
Votre. Art ; le mien dl bien peu de 
chofe, je ne me fuis janiais occupé 
qu'à amufer les hommes ; fi j'ai fait 
quelquefois des ingrats, Vous Vous 
occupez à les fecourir. J'ai tpûjours 
îre^dé Votre profefiion comme une 
de celles qui ont fait le plus d'hon- 
neur au Cède de Louis XIV. & c'efl: 
âinfi que j'en ai parlé dans l'Hiftoire 
de ce fiècle; mais jamais ne l'ai ' 
plus eftimée. J'ai étudié la Médeci- 
ne conune Mr. de Pimbêche avoît 
appris la coutume en plaidant; j'ai 
lu les ouvrages de Boerhave. Je 
fiais que cet Art ne ipwit être que 
conjeéiural^ que peu de tempéra- 
mens fe refîembient , & qu'il n'y a 
lien de plus beau ici, de plus vrai, 
Tome VL F 



82 HISTOIRE LITTERAIRE 

que le premier aphorisme d'//i*porr^ 
fe, experientiajaûax^ judicium déci- 
le. J'ai conclu qu'il falloit être fon 
Médecin foi même , vivre avec ré- 
gime, fecourir la hature, & jamais 
la forcer, mais furtout favoîr fouffrîr, 
vieillir & mourir. Le Roi de Pruffe, 
qui après avoir remporté cinq viftoi- 
res, donné la paix, reformé les loix^, 
embelli fon pays , après en avoiï 
écrit THiftoire , daigne ejncore faire 
quelquefois de très beaux Vers, m'a 
adreffé une Ode fur cette néceffité, 
à laquelle nous devons nous foumet* 
treî cet ouvrage & Votre Lettre va; 
lent mieux pour moi que toutes les 
Facultés de la terre. Je ne dois plu$ 
me plaindre de mon fort; j'ai atteint 
l'âge de cinquante & huit ans avec 
le corps le pius foible, & vu mourir les 
plus Tobuftes à la ileur de leur âge. Si 
Vous aviez vu Milord Tirconel & 
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ta Métrie^ Vous feriez bien étomtè 
que ce fût moi qui fiât en vie : le ré- 
gime ma fauve , il eft vrai 'que j'aï 
perdu prefque toutes mes dents par 
une maladie . , - dont j'ai apporté la 
principe en naiflant; chacun a danii 
foi-même^ dès la conception, la caii- 
fe qui le détruite II faut vivre avee 
cet ennemi jufqu'à ce qu'il noys tue; 
Le remède es Dismountte ne nie ccm'*' 
vient pasî il n'eft bon que contre \e^ 
fcorbuts accidentels & déclarés , & 
non contre ces afieéiiohs ëvgsL ùx% 
iaumuré^ éc d'organes "defl^diés^ <qm 
ont perdu leur reffort & leur moleâtfj 
Les eaux de Barège^ de Fadmt^ 
(XEfcheny pourroient me faire du bien 
pour un tems; mais, je ne fais sll ne 
vaut pas mieux fouf&ir en paix, au 
coin de fon feu, avec du régime, que 
d'aller cherc)ièc fi iQÎif urie fanté ii 
incertaine & fi courte. La vie que je 

F a 
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taene auprès du Roi de Prufle , eft 
précifément ce qui ccmvîent à un ma-t 
lade: une liberté entière, pas la moin- 
dre^ onibre d'affujettiffement, un fou- 
per léger ;& gai; Deus nobis hœc otict 
fecit; il me retid heureux autant qu un 
malade peut letre, & Vous ajoutez 
à mes confolations par Tintérêt que 
Vous avez bien voulu prendre à 
mcm létat . . Regardez^înoi , je Vous 
fiipplie, Monfieur, commp un ami 
quç.Vous Vous èt^s fait à quatre 
cens Iteuès? je me flatte que cet Eté je 
viendrai Vous dire avec quelle tendre 
reconnoifiknce je ferai toujours, Rîon^ 
fieur, .Votre très-humble &c. :. 



« < i ... 



VOLTAIRE. 
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R E P ON $ E 

D UN 

Académicien de Berlin 

< 

Académicien de Paris. 

"\7oîci Texafte vérité qu on deman- 
^ de, Monfieur Mortau de Mau- 
jpertuisy dans une brochure intitulée 
EJai de. Chronologie , prétendit que 
"la feule preuve de lexiftence de Dieu 
A R Hf- n R B;^ qui doit être un Mi- 
nimum : voyez .pag. $s. de fon Re- 
cueil in 4to. Il affirme , que dans 
'tous lés cas pofTibles l'aéHon eft toû- 
-jours un Minimum, ce qui êft dé- 
montré faux: & il dit avoir découvert 
.cette loi du Minimuni , ce qui n'èft 
pas moins feux. : 

Monlîeur Konig^ aînfi que .d'au- 
tres Mathématîdens^ a écrit contoe 

F 3 
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cette affértîon étrange , il a cité eïî- 
tre autres ^ofes un fragnjetit d*une 
Lettre de lÂbfdtZy où ce grand hom- 
me difoit avoir remarqué, que dans 
les modifications du mouvement 
Taftion de vierit • ordinairement un 
Maximum ou unv Minimum; ' 

- • 

' . ... » - . . 

Moafîeiir Moreau de Mùe^ertuis 
• crut en prodmiknt ce FragmeAtç qu'on 
^Touloit' lui' enlever la gteirë de» fa 
prétendue décàùvërfie, jqubi^eLL^fr-, 
nite eut dit préci^Nnàfit le «nmeraire 
dé ce qu'il. jiyance. Il força quel- 
ques membres peniîonaires de l'Aca- 
démie de Bertin^ qui dépendent de 
lui , de > iommer Mr. Komg de pro 
duirs IWginal de la I>ettre de lÂb- 
mtz; & l'original ne fe trouvant plus* 
Il fit rendre par les mêmes membres 
-un jugemeot; qui déélare Mr. Kà'nig 
tjCOupaUfi d'avoir attenté à la gloire 
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du Sr. Moreau de Maupertuisj en fup« 
pofant une faufiè Lettre. 

Depuis ce jugement auffî incom« 
pètent quinjude, & qui déshonorait 
Mr. Konig^ Profeffeur en Hollande , 
& Bibliothécaife de S. A. S. Mada« 
me la Prîncefle d'Orange ^ le Sr. Mo^ 
reau de Maupertuis écrivit *& fit écrî^ 
re à cette Princeffe, pour l'engager 
à faire fupprimer par fon autorité les 
réponfes que Mr. Konig pourroit fai« 
re. S. A. S. a été indignée d'une per- 
fécution il infolente, & Mr. Kônig. 
s'eft juftifié pleinement non feulement 
en faifant voir îque ce qui' appartient 
à Mr. de Maupertuis dans fa théorie^ 
^ft faux ^ & qu'il n'y a que ce qui» 
appartient à Z^/^mte , & à d'autres 9 
qui foit vrai; mais il a donné la ilLetr 
tre toute entière de LeibnitZj avec 
deux autres de ce Philofopbe. Tou- 
tes ces Lettres font du même ftile^ 

F 4 
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U rfeft pas poflible de s'y méprend 
dre, & il n'y a perfoime qui ne coa- 
vieime qu'elles font de Leibnitz. Ain- 
fi le Sr. Moreau de Mdupertuis a été 
convaincu à la &ce de l'Europe la- 
vante, non feulement de plagiat ôc 
d'erreur, mais d'avoir abufé de la 
place, pour ôto: la liberté aux gens 
de Lettres, & pour perfécitter un 
iKuméte homme qui n'avolt &it d'autre 
crime que de n'être pas de fon a^s. 
PiuGeurs Membfies de l'Académie de 
Berlin ont protefté contre une con- 
duite fi criante 9 & quitteraient TAca- 
^mie que le Sn Moupertuis drannife 
& deshcmore, s'ils ne craignoient 
de déplaire au Roi qui en efl le pro- 
teéleur. 

A Berlin le ig. Septembre 1752. 
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DÉ 

Monsieur de Vol.taire 

Monsieur. Roques. 

Qi ceux flui fcttitdes cridqùës, avoiènt 
*^ Vbtré!poIitéirev.- Votre éraditioii 
&f Votsâ eèndeur, vfl' ny aurok ja- 
ntais .' «b ^^nérr e^-< daiu^ >la. République 

Mr. ^acqnis Smèmuèt Roques ^ Confeiller 
'lîii^E^oeléfiaitiqme de JUaci^tiie la Landgrave 
.de Hefle-Homboufg touloit prévenir une 
qnèvelle littéraire, ou du moins en fauver 
^ Fédatê Mail fa pmdence offideofe échout 
contre Tac^Iiamement de Mr* de la Beau- 
ntefle & la fenfibilité de Mn de P^ottaire. 
Quoique leur docilité n'égalât pas leur 
eftime pour le conciliateur» il empêcha 
du moins la publication de quelques Mé- 
moires ^ & ces deux partis rendirent tou- 
jours juftice à ipn zélé éclairé. 

F 5 
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des Lettres. La vérité y gagneroit, 
& le public refpeifteroit plus les Scien- 
ces. Je Vous remercie très-fincere- 
ment ^ Monfieur , des remarques , 
que Vous avez bien voulu m'envoyef 
fur le Siècle Je Louis XIV. Je pour- 
rois bien ni'être trompé fur le pre- 
mier article touchant Fak Conjtan-- 
cej dont Vous me faites Thonneur' 
de me parler. Je n'ai ici aucun li- 
vre que je puifle confulter fur cette 
matière, je n'ai que mes propres 
Mémoires que j'avois apporté de 
France, & qui m'ont fervi de ma* 
térîaux. 

Quant au Roi Jacques & à la Rei- 
ne fa femme, ils arrivèrent à St. Ger-- 
main à trois ou quatre jours l'un de 
l'autre. Ce ne. font point de pareil* 
les dattes , dont je toe fuis embaraf- 
fé. Je n'ai fongé qu'à expofer les 
malheurs du Roi ^^ques , la ma- 
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oiere dont il fe les étoit attirés, & 1» 
magnificence de Louis XIV. Mon 
objet étoit de peindre en grand les 
principaux perfonnages de ce Siè- 
cle, & de laiffer tout le relie aux 
annaliftes. Quand je fuis entré dans 
les détails comme aux chapitres des 
Anecdotes & du gouvernement inté- 
rieur, je l'ai fait fur mes propres lu^ 
mières, & fur les témoignages des 
plus anciens courtifans; 

Feu Moniteur le Cardinal de Fkvk- 
ri me montra Tendroit où Louis XIV. 
avoit épottfé Madame de Maintenon. 
Il m'aflura pofitivement que TAbbé 
de Choi^ s'étoit trompé., que ce n'é- 
toit pas le Chevalier de Forbin^ 
mais Bontems & Monchtureml qui 
avoient affiliés comme témoins. En 
effet il étoit naturel que Louis XIV. 
employât dans cette Qccafion fes do« 
meiliques les plus affidés, & le Che» 
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valîer de ForUn Chef xi'Efcadre n'é- 
toit point domeftiqué de ce Mo- 
narque. 

Pour rartîcle de Descartes ^ per- 
mettez-moi je Vous prie , ce que j'en 
;ai dit. Je n'ai penfé qu*à feire ren- 
trer en eux mêmes ceux dont le zé- 
lé imprudent traitent trop fouvent 
ii'atiiées des Pfaiiofophes qui ne font 
pas de leur avis. 

Si Tarticle de feu Monfieur de 
-Beaujbbre Vous intérefle^ Vous le 
trouverez Monfieur dans une nou- 
velle Edition, qui va paroître ces 
JoursKîi à Leipzig & à Dresde ^ & 
^ue je ne manquerai pas d'avoir 
l'honneur de Vous envoyer. Vous 
y trouverez deux fragmens bien cu- 
rieux copiés fur l'original de la main 
de Louis XIl^. mêma 

On s'eft trop preffé en France & 
-^lleurs d'inonder le pijblic d'Editions 
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de cet ouvrage. Celle qu'on fait 
aftuellement à Dresde eft plus ample 
d'un tiers. Vous y verrez des arti*-. 
clés bien finguiiers, & furtout le m»- 
riage de TEvêque de Meaux. 

Les offres obligeantes que Vous 
me faites Monfîeur, m'autorifent â 
Vous prier de vouloir bien înterpo* 
fer Vos bons offices pour arrêter 
rEditioh furtive qui fe fait à Franc- 
fort fur le Mein. Elle feroit beau- 
. coup de tort à mon Libraire Conrad 
If^aîther de Dresde qui a le Privilè- 
/ge de TEmpereur. C'eft un très hon- 
nête homme. Je ne manquerai pas 
de Tavertir de Tobligadon qu'il Vous 
aura. 

Je fuis affîgé que Mr. de la Beaié^ 
fneîte qui m!a paru avoir beaucoup 
d'efprit & de talent, ne veuille s'en 
ûrvir à ^rfl«f^'/ -que pojjr faif&- (te 
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la peine à mon Libraire & à moi» 
qui ne l'avons jamais offenfé. Je Pa- 
vois contiu par des Lettres qu'il m'a- 
•voit écrite de Dannemurc^ & je n'a- 
vois cherché qu'à l'obliger. Il m'a- 
voit mandé que Iç Roi de Danne- 
marc s'intéreflbît à un ouvrage qu'il 
projettoît Mais étant obligé de quit-- 
ter le Danneniarc^ il vint à Berlin^ 
& il y montra quelques exemplai- 
res d'un ouvrage^ où quelques Cham- 
bellans de Sa Majéfté ri'étoient pas 
trop bien traités. Je me plaignis à 
lui fans amertume, & j'aurois voulu 
lui rendre fervice. Il alla à Leipzig j* 
de là à Gotha; il eft à préfent à Franc- 
fort, fl n'y fera pas une grande for- 
tune en fe bornant à écrire contre 
.moi. Il devroit tourner fes talens 
d'un c^té plus utile & plus, honorar 
ble. Il avoit commencé par prêcher 
à Copenhague. U a de l'éloquencei^ 
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Je ne doute pas que les confeils d'un 
homme comme Vous ne le ramè- 
nent dans le bon chemin. Je fuis 
avec tous les fentimens que je Vous 
dois 

Monjm/r. 

Votre très-liamble &c. 
VOLTAIRE. 
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AU MEME. 

à Potsdam ce 17. 

Je fois pén^é de réconnojffance de 
toutes les bontés que Vous*m'a- 
vez témoignées d une manière fi pré- 
venante %is me connoître. Il ne me 
relie qu'à les mériter. Je voudrols 
que la nouvelle Edition du Recueil 
de mes anciennes rêveries en Profe 
& en Vers &. celle du Siècle de Louis^ 
XIV. que mon Libraire doit Vous 
^envoyer de ma part, puflent iumoins 
^tre regardées de Vous comme un 
gage de ma fenfibilité pour tous Vos 
foins obligeans. Quant' à Mn de la 
BeaunuUe^ je fuis fur que Vous au- 
rez la g^ïiérofité de lui repréfenter 
le tort qu'il fait^ à ce pauvre Conrad 
IValther. C'eft affurément le plus 
honnête hommç de tous les Librai- 
res ijue j'ai rencontrés* Il s'eft mis en 

frais 
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frais pour la nouvelle Edition du 
Siècle de, Louis XIV. il n'y a épar- 
gné aucun foin; & voilà que pour 
fruit de fes peines, Mr. de la Beaih 
mette fait imprimer fous main une 
Edition fubreptice à Francfort^ villiS 
impériale, malgré le Privilège de 
rEmpereur , dont Walther eft en 
pofleffion. Il ejft Libraire du Roi de 
Pologne, il eft protégé, il eft réfo- 
lu à attaquer Mr. de la BeaumeUe par 
les formes juridiques. Cela va faire 
un événement qui certaînetfnent cau- 
feroit beaucoup de chagrin à Mr. de 
la BeaumeUe y & qui feroit fort trille 
pour la Littérature. 

Il doit avoir gagné par TEdition 
des Lettres de Mad. de Maintenons 
dequoi pouvoir fe pafler du profit 
léger qu'il pourroit drer d une E(U- 
tion ftirtive. D'ailleurs il doit confî- 
dérer que toute la Librairie fe réuni- 

Tome FI. G 
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ra contre lui- Les Gens de Lettres 
fe plaignent d ordinaire que les Li- 
braires contrefont leurs ouvrages ^ 
& ici c'eft un Homme de Lettres, 
qui contrefait l'Edition d'un Libraire. 
C'eft un étranger, qui dans TEmpire 
attaque un Privilège de TEmpereur. 
Que Mr. de la Beàumette en pefe tou- 
tes les conféquences. Les remar- 
ques critiques qu'il joittt à fon Edi^ 
tion ne îoxts pas une excufe envers 
njion Libraire , & font envers moi 
un procédé dont j'auroîs fojet de mé 
plaindre. Je ne connois Mr, de la 
Beàumette que par les fervîces que 
j'ai tâché de lui rendre. 

Il m'écrivit il y a un an du Palais 
de Cepenhagm^ pour m'intéreffer à 
des Editions àes Auteurs claffiques 
français qu'on devdit faire, difoit-il, 
en Datinemarc, & dont lé Roi dé 
Danttemarc le chargeoit, à l'imita- 
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don des Editions qu'on a nommées 
en France les Dauphins. Je crus Mn 
de la Beaumeliêy & mon zélé pour 
Fhonneur -de ma patrie me fit tra- 
vailler en conféquence. 
' Quelque tems après je fus étonné 
de le voir arriver à Potsdam. Il étoit 
renvoyé de Copenhague^ où il avoit 
d'abord prêché en qualité de Propo- 
fant, & où il étoit je crois de P Aca- 
démie. Il vouloit s'attacher au Roi 
de Prufle, & il me préfenta pour cet 
eflFet un livre, dans lequel il métrai- 
toit affez mal , moi* & plufieurs des 
Chambellans. Il y avoit beaucoup de 
ehofes dont le Roi de Dannemar^^ 
& plufieurs autres Puiflances dévoient 
s'offenfer. Ce livre imprimé à Cbjt7- 
penhaguè intitulé Mes pen/ées^ n'étoit 
pas encore trop public; il promit de 
le corriger, & je crois en effet qu'il 
en a ûdt une Edition corrigée à Ber^ 

G a 
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Un. Il fait que quoique j'eufle beau- 
coup à me plaindre d'une pareille çon* 
duîte, je Tavertis cependant de plu- 
fîeurs petites inadvertances dans les- 
quelles il étoit tombé fur ce qui re- 
garde Thiftorique; par exemple, fur 
la confHtution d'Angleterre, fur Mon- 
fieur Paris du Vernai , & fur d'au- 

« 

très erreurs qui peuvent échapper à 
tout Ecrivain. 

: Lorfqu'il fût mis en prifon à Ber-^ 
lifij tout le monde fait que je m'inté? 
reflai pour lui, & que je parlai mê-r 
me vivement à Milord Tirconnetj qui 
a voit, difoit-on,, contribué à fa prifon, 
& à le faire renvoyer de la ville. Mi- 
lord Tirconnel à qui il écrivit , pour 
fe plaindre à lui de lui même , lui 
répondit , il ejl vrai que je vous ai fait 
confeUler départir^ me doutant bien que 
vous vous feriez bientôt renvoyer. Je 
priai Milord Tirconnel de ne pas mom 
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trer cette Lettre qui feroît trop de 
tort à un jeune homme qui avok be- 
:foin de protéftîon , & il n'y a rien 
que je n'aye fait pour lui dans cette 
*oçcafîon. De retour de Spandau à 
^Berlin , il me dit qu'il étoit appelle 
à Copenhague avec une groiTe penr 
iîon; Mms il «partit quelques jours 
laprès pour Leipzig. On préi;end qull 
y fit impfimer une brochure, intitur 
iée je crois \e& mnours de Berlin^ & 
les dégoûts des plaifirs^ les lettres ini*- 
tiàles dé&mxmm par Mr. dé la B .« 
ibnt à la tête dé ce: Dbelle ; je fui^ 
1res éloigné. de l'en croire l'Auteur, 
& j'ai foutenu publiquement que ce 
4i'étoit pas lui. De Leipzig il s'arrê- 
ta à Gotha y on a écrit de ce pays 
ià des chofes fur ion compte, qui lui 
léroient plus de tort fi ^lles étoient 
vraies , que le Libelle même, qu'on 
îui a imputé. On m'a écrit de Zfi^i- 

G3 
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zig^ de Copenhague^ de Gotha^ des 
partîcularîtés qui ne lui feri^eift pas 
moins de préjudice fi je les rendois 
publiques. 

Comment peut-iLdonc, Monfîeur 
tlans de pareilles circonfiances, non 
feulem^t contrefaire l'Edition de 
«non Libraire , mais charger cette 
Edition de notes contré moi qui. ne 
Tai jamais. ofFenfé, qui miÔme lui « 
ïendu fervice? S'il eft plus inlhmt 
que nïoi du règne dç £ouis.XIl^. ne 
4ievoit-il pas me communiquer fes 
lumières , comme jekii coinmuni*- 
,quai, for fon livre intitulé Mespenfées^ 
des obfervations , dont il a fait uËi- 
ge; pourquoi d'ailleurs iÉiire réhnpri^ 
«ner la première Edition du Siècle de 
Louis XIV. quand il fait que mon 
Libraire ^ii/ifA^r en donne une nou- 
velle beaucoup plus exaâ?e , & d^un 
laers plus ainple; quoique j'aye palTé 
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trcfnte atmées à m'ioftoiire deâ fattd 
prindpattK qui regardent ce re^ne^ 
quoiqu'on m'ait envoyé èa dernier 

lieu les Mémoires les plus infirué^ij&t 
cepenctiiit je peux eaconé avour ix& 
comme dit Bmk^ bien des pédiés^i» 
commifTion, &dV>mifiîon^ t(Mit honpi-» 
me de Lettiies qui s'intérefle à la vér 
rite & à rhonn^ir de ce beau ^èd^i 
doit m'heitorer de fes himieras: mais 
quand cm écmâ contre moi, >en îtèn 
fant imprimer mon propre «uYragei 
pour nnnerfiiiOn UbnNre^ l'un tel 
procédé jQ»raHtr4l des \ àppodbftteurs ? 
une ancîenn^irËditton coaitfrfaîiÇ' aiti 
ra-t-elle du crédit parmi les honnêtes 
gens, & rAuteur ne fe ferme-t-il 
pas par ce procédé toutes les por- 
tes qui peuvent le mener à fon avan- 
cement? 

J'ofe Vous prier Monfîeur de lui 
montrer cette Lettre , & de rappel- 

G 4 
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kfr dans fon ooeur les fentîmens de 
probité qse doit avoir un jeune hom* 
me qui a fait ia fonction de Prédica- 
teur. Je me perfuade qull fera celle 
tfètoMiêtô iïomme. S'il a fait quel- 
qiae fods' poiir cette Edition^ il peu* 
m'en envoyer le compte, je le com- 
muniqueràr à îmon Libraire'^ & lô 
mièuiiferdit affurém^t de terminer 
cette a^ire d'une manière ^ qui ne 
ckùfât dé chagrin ni à ce jeune hom- 
me; ni i» mot": 
- J'airhQnn^Mtt-d'ètre,Monfîeur,avec 

ï'attacheà^flt fîncère que Vos procé- 
liés oMi^nsm'ioipîrent^ t 

!; . ; ^ : Votre ;très.kdmble &c. 

. VOLTAIRE. 
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AU MEME. 

. pour répondre Moniietur .à Vos 

* bontés conciliantes dont je fuis 
très réconnofflaht^ & à la Lettre de 
Mr* de la JSeaumiSè dont je fois très 
furpris, j'aurai d'abord Thonneur de 
Vous dire: 

I. Qu'il eft peu intéreffisint qu'il ait 
reçu trois ducats comme: Vous l'avez 
marqué, Çencorè une Jms y > Monfieur 
dé t^ottam Jt tfompz ) ou d'avanta- 
ge pour l'ouvrage qu'il a écrit contre- 
moi à FrancforL 

• a. Que quand il m'écrivit de Cop- 
penhaguBj fans^ q«ie j'eufie l'honneur 
de le connoitre, il data fa Lettre du 
Château • & itie fit entendre, que le 

ditbn des Auteurs claffiques fran- 
çois, & que Mr. de Bernftoff^ Secré- 
taire d'Etat; m'a écrit le contraire. 

G 5 
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3. Que quelques jours après, étant 
renvoyé de Çoppenhaguej il m'en* 
VQxr de Berlin à Patsdam à ma re- 
qiîifition fon livre vcâtiM le qu'en di^ 
ra-tH}fij dans lequel il (& que le Roi 
dé PruiTe a des Gens de liettres aa« 
près de lui^ par le m^ne prindpe 
que les Princes d'AUemagoe ont des 
bouffons, &, des nains. 

4. Qu'il' me promit de fiipprimev 
ce compliment & qu'il ne Ta pas fiût^ 

5. Qu'il me reproche dans ce \U 
vre d!a¥oir fept mille écus de penfion, 
& qu'il doit favoir à préfent que j'y 
ai renoncé^ auffi bien qu'à des Iu)n- 
neurs quejé croîs^inutiLes àunhotn^ 
me de Lettres, & que dans l'état OÙ 
je fuis, il y a peu de générofité: à 
perfécuter un homme doot il n'aja-» 
mais euie moiodre fiajetde fe plaindrez 

6. Qil'il eft vrai que je lui don-^ 
nai des oonieils fur quelques, mépri? 
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fes où il.étoitiombé, & fur fou éton- 
nante hardieflib; qu'à là vérité il a 
Imvi mes avis fur des faits biftorir 
qttes, mais qu'il les a bien négligés 
dans qudques exemplaires imprimés 
â Francfort^ où il dit qu'il a vu à la 
Cour de Dresde un Roi • • & tout 
ie refte qui a fait frémir d'horreur. Il 
ofe parler contre le Gouvernement: 
^ l'Armée du Roi de Prûfle. Il s-é- 
lève contre prefque toutes les pUifi* 
fanées. L' Aiétin gagnoit austrefois des 
chaînes d'or à 'Ce métier j mais au*- 
jourd'hui elles font d'un autre métal 
Je fouhaite feulement qu'on pardon- 
ne à fa jeuneiTe, ou qu'il ait une ar- 
mée de cent mille honunes. 

7. Il ell bien le inftitre d'éaiep 
contre moi idnfî que contre tous les 
Princes. Il n'y gagnera pas d'avan- 
tage^ 
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8- Il Vous mande qtf il me pour- 
^ fiiivra jufqu'àux enfers ; il peut me 
pora-fuivre tant qu'il lui. plaira jufquïi 
ma mort, il n'attendra p;as longteras^ 
il pourfuivra un homme qui ne Ta 
Jamais offenfé. Milord Tirconnel eft 
mort, mais ceux qui étoient auprès 
de lui font témoins, que je rendis 
fervice à Moàlîeur de la Beaumetle^ 
& que feul j'empêchai Milord TircoHr 
nei d'envoyer dire^ftemont au Roi de 
Pruffe une Lettre, dont la minute 
doit exifter encore, & dans laquelle 
- il demandoit vengeance; je ne m^op- 
pofe' point à la reconnoiffance dont 
il me menace. 

9. Il peut fe difpenfer d'imprimer 
le procès du Juif Hirch qui me con- 
teftoit la reftitution Âé douze mille 
écus qu'il à voit à moi en dépôt. Ce 
. |)rôcès eft déjà imprimé. Le Juif a 
été condamné à double amende. Mr* 
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de la B^aumette peuè cependant faire 
une féconde Edition avec des remar- 
ques ^ & me pourfuivre jufqu'aux en- 
fers, fans expliquer sll entend que 
j'irai en enfer, ou s'il compte y aller. 
Voila toute la réponfê qu'il aura, 
janiais de moi dans ce monde ci & 
dans l'autre. J'ai l'honneur d'être vé- 
ritablement, 

Monfieur. 

Votre &c. 
VOLTAIRE. 




1 to HISTOIRE LITTERAIRS 



A U M E M E. 

Moniteur. 

J'ai lu enfin TEdîtion du Siècle di 
Louis Xlf^. que Votre ami Mr. 
de la BeaumeUe a faîte en trois Vo- 
lumes avec des Remarques & des 
Lettres. Je Vous dirai, Monfîeur, que 
cette Edition n'a pas laîffé, d'avoir 
quelque cours à Berlin. J'y fuis ou- 
tragé: cinq ou fix Officiers de la 
maifon de Sa Majefté Pruffienne y 
font maltraités ; c'eft une raifon, pour 
qu'on veuille au moins parcourir l'ou- 
vrage. Perfonne ne lui pardonnera 
d'avoir outragé dans fes Remarques 
les vivants & les morts , aînfî que 
la vérité. Mais moi, Monfieur, je lui 
pardonneroîs les injures fcandaleufes 
qu'il me dit dans mon propre ouvra- 
ge, s'il étoit vrai qu'il eût à fe plain- 
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dre de moi, & fi je Tavois açcufé au- 
près du Roi de Prufle dans fori paf- 
fage k Berlin^ comme il le prétend. 

Voici, Monfieur,ce qu'il Vous écrit, 
& ce que Vous me rapportée mût 
pour mot dans Votre Lettire du 17. 
Décembre. 

Mmpertuis vient chez moi) ne me 
trouve pas, je vais chez lui, il me 
dit qu'un jour.au ibuper des petits 
appartemens, Mr. de Foltaire avoit 
parlé d'une manière violente contre 
moi, qu'il avoit dit au Roi qij^e je 
parlois peu refpeé^ueufeitient de liu 
d^s. mon livre, que je traitois iil 
Cour philofophe de nains & de bouf- 
fons, & que je le comparois aux pe- 
tits Princes Allemands & mille fauf- 
fetés de cette force. Mr. 4© Mauper- 
tuis mé confeilla d'envoyer mon livre 
au Roi en droiture, avec une Lettre 
qu'il vit & cQrrigea lui même. 
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Je peux Vous protefter haute* 
ment, Monfieur , non feulement à 
Vous, mais à tout le monde , & at* 
tefter le Roi de Prufle lui même, que 
jamais je n'ai dit à Sa Majeflé ce qu'on 
mimpute. Ce fût le Marquis d'Ar- 
gens çj^ Tayertit à fouper dé la ma- 
nière dont la Beaumelie avoit parlé de 
fa Cour, ainfî que de plufieurs autres 
Cours, dans fon livre intitulé le Qu'en 
dircht-on. Le Marquis d'Argens Ï2it 
que loin de vouloir porter ces mife- 
res aux oreilles du Roi, je lui mis 
prefque la main fur la bouche ; que 
je lui dis en propres paroles, taifez^ 
vous donc y vous relevez le fecret de 
rEglife. J'aurois pu ufer du droit que 
tout le monde a de parler d'un livré 
nouveau à table. Mak je n'ufei point 
de ce droit, & loin de rendre aucun 
mauvais office à Mr. de la Beaumelie^ 
je fis ce que je pus , 4)013^ le fervir 

dans 
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dans Tavanture pour laquelle il fût 
nais au corps de garde à Bvrlm^ & 
qu'il fôt envoyé à i^aii^aii. Pour peu 
qull raifonne^ ILdoit voir clairement^ 
que Maupertuis ne mV cal^omnié £un-« 
fi auprès de lui, que pour Texciter 
à écrire contre moi; C'eft uniait afr 
fez public dans Berlin. Il eft bien 
étrange qu'un homme » que iè Roi 
de Prufle a daigné mettre à la tête 
de fon Académie, ait pu faire de pa-« 
reilles manœuvres. Songez ce que 
c'eft que d'aller révéler à un étranger, 
à un {taifant, le fecret des foupers de 
fon Maître, & de joindre l'infidélité 
à la calomnie. Exciter ainfi contre 
moi un jeune Auteur, lancer fes traits^ 
& puis retirer fa main , accufer Mr. 
Konig mon «ami d'être un fauflaîre, 
le faire condamner de fa feule auto«> 
rite en pleine Académie , & fe don- 
ner le mérite de demander fa grâce ^ 
- Tome VL H 
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faire écrire contre lui , & avoir l'âîr 
de ne point ëcrîre, déchaîner h Beau- 
mette contre moi & le défavouer, op- 
primer Kônig & moi avec les mêmes 
artifices , c'eft ce que Maupertuis a 
fait, & c'€ft fur quoi TEurope litté- 
raire peut jugeh 

Je me fuis vu contraint à foute* 
nir à la fois deux querelles fort tri- 
ftes. n faut combattre & contre Mau^ 
jpertuis qui a voulu me perdre , & 
' contre la Beaumette qu'il a employé 
pour minfulter. La Vie des Gens de 
Lettres eft une guerre perpétuelle, 
tantôt fourde , £^ tantôt éclatante , 
comme entre les Princes. Mais nous 
avons un avantage que les Rois n'ont 
pas« La force décide entre eux; 
& la raifon décide entre nous. Le 
public feft un juge incorruptible qui 
avec le tems prononce des arrêts ir- 
révocables. Le public prononcera 
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donc fi. j'ai eu tort de prendre le parrn 
ti de Mr. Kônig cruellement opprimé^ 
& de confondre les menfonges dont 
la BeaumeUe excité par roppreiTeui; 
de Kônig & le mien , a rempli le 
Siècle de Louis XIV^ 

La BeaumeUe Vous a mandé, Mon^ 
fleur, qu'il m^ pourfuivra jusqu*aux 
infers: il eft bien le .maître d'y aller, 
&. pour, mieux mériter Ton gîte, il 
Vous dît qu'il fera imprimer à la fuî-i 
te du Siècle de Louis XIV. un Pro-^ 
ces que j'eus il y a^rès de trois ans, 
contre un. Banquier Juif, & que je 
gagnai. Je fuis prêt de lui en fournir 
toutes les pièces, & il pourra faire 
relier le tout enfemble avec la paix de 
Nimwegue^ celle de Biswik & la guer- 
re de Ja fucceffion. Rien ne contri- 
buera plus au progrès des Sciences. 

Tout cela, Monfîeur, eft le com- 
ble de l'aviliffement; Mais je Vous 

H a 
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défie de me nommer un feul Auteur 
célèbre depuis le Tajfe jufqu'à Vop^ 
qui n'ait eu à faire à de pareils en- 
nemis. 

Le moindre de mes chagrins efl: 
affurément le facrifice des biens & 
des honneurs auxquels j'ai renoncé 
fans le plus léger regret, mais là per- 
te abfolue de ma fanté eft un mal 
véritable. S'il y a quelque chofe de 
nouveau à Francfort concernant tou- 
jes ces mifères, Vous me ferez plai- 
fir de m'en inftruire. Je fuis &c. 

' Votre &c. 
VOLTAIRE, 




DE MONSIEUR DE PVLTdlRE. jiy 

«— — ^i^— — wi^»— w ■ T i i« I I I 1 » ■ » Il m —— >^^—i^t«i^— »^, 

AU MEME. 

Je fuis tombé malade à Leipzig^ 
Monfieur, & je ne fais pas en- 
core quand je pourrai en partir. J'y 
ai reçu Votre Lettre du as. Mars. 
ÎEUe m'étonheroît, fî à mon âge quel)- 
que çhofe pouyoit m'étonner. 

Côniment a-t-oa. .pu imaginer, 
Monfieur,,: que j'aye pris des Lettres 
tde la Beaumelk pour des Lettres de 
Mm^ertuisl Noxi, Monfiepr, cli^ 
^Q.â lî^s Lettres, Màupârtm-à oelr 
les où it>veut qu'on . ailljs, difféquer 
des géants; aux antipodes, ôf la Beau- 
mette a \ei^ f)dnn?s qui foitt l'antipode 
4» bonifeûs^rDieu me. gat^ d'attrir 
jbuer |afa«&)àfun autreijqçi'à lui ces 
iBeUès , di^s.; qw , ne peuvent êtçe 
4ft.ç <ie lui,,^;qui Ivûfii^fe l!$^k.d'hoar 
■^leut" ■ & J8I1J: dWis. On Vous avb- 

H 3 



f 



440 " 'SmdlREirfTÉimtRÊ '^ ■ 

Idiiîmiô' ào^Roi âe ProSb,' ti cela iné 
itliffit Ma idd&iée n'^i lien dé com^ 
mmvèveo toutes ces tfâdiflericâ / id 
aHrec'le »SÈ[<:/5?i dèLouis'''ÂIF. Je fais 
^ppD^tef'lèk' âiatheiiâ'S i&tles mjures. 
Je pottfra^faire' xm-StippUniént aii Stèï- 
ck'de Louis XIF'. darisiéquel j^édair- ' 
drai dësjMs -dont ta Smimêlie a 
})arléi>féÉaf^ èh ^airolr 'ia'mcnndre' éoihi 
noHTaiiitië/ ?Je po4Jïi:^v«ofiafife ^is 
Konig en appeller au pfubiic. J'en ap- 
p<^ter4i|»'^ âVôu&tnfÉndJ.^iSlHf Vbus 

mellr^mum îàibidé .mèffi& dottriu|:^âéK 
fé ^é^'ibxùi ïèstot^'VL doieiéim 
hbttieiàceiiit^trôir éeàVlEiiiftruiiiene de 
la niédlifécÊCé de Msapet^sr^ '|n^' 
ât^&tfeiic dont on felfât uo^nuMïffliii) 
.^ gti^Q'ijëtaii^^nfviisbJkvee'dédidn» '> 
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me permet à préfent de Vous "ré- 
pondre. Je Vous enriirane fans 
cérémonie. . - 

VOLTAIRE. 
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« 

Monfieur. 

Je comptoîs en paflant par Frans- 
fort Vous préfentèr moi-même le 
Supplément au Siècle de Louis XIV. 
que je Vou58 ai dédié. C'eft un Pro- 
cès bien^^éôlent, Vqus en êtes le 
Juge paJr^JTotre efprifet;&; par Votre 
probifë^' ôt^èlis (êtes aèv un té- 
moin n&eflaire, f vVoiif lië pou vez 
être informé plemern^ i^du inalheur 
que le paifage de la È^umelk à Ber- 
lin a caufé. Vous en jugerez en par- 
tie, par ma dernière Lettre au Roi 
de Prufle , dont je Vous envoyé co- 
pie pour V^us feul. 

Vous favez que je Vous ai tou- 
jours mandé que j'étois trop inftruit 
des cruels procédés de Mr. de Maur 
perùds envers moi. Je favois que 
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Madame la Comtefle de Bentink avoît 
obligé deux fois la Beaunielte de jetÈçr 
datis le feu cet indigne QuVrage, où 
tant de Soiiv^!ains, & Sa Majefté 
Pruffienne ûmt encore plus outragés 
que moi. Je favoisque la BmêtneUe 
^ hrtk de chez Maup^-fy^is 7«ff oit 
deux fois irecotâmencé* Mais, je m 
puis citer lé témoignage de Mad»^ 
me la Cànikefré^^ Bentmki\[àice\xâ 
àes autres iftfôfbnnes qutivtintié^tér 
moias éè la^xsruauté artââcieiife avec 
^a)^ueHe Mmfmrtms m'a^oefaitiitbprès 
liefdextx aiiiiéesl entîerèSLcJeiiapeux 
citer quaoScj^siit^moign^'ii; pin* ^m^f 
& je n'ai^qdtë là Léétfë tàey kisiSnwf 

r^: VémSj^ «figiiorez - pàs^î( éxeo cquel 
nouvel a^dfioe' : Mmjpiriàk a^t ' voulu 
en dernier lieu déguifer & obfcurcir 
raJEEair^) .^n exigeant de la Bemmelle 
tin défaveu. Mais ce défaveti ne por< 
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te que fur des chofes étrangères à 
foii procédé. 

Je n'ai jamais accufé Màup^ims 
d'avoir fait les quatre .Lettres fcan-» 
daleufes doiit la Beaimelie à chargé 
la coupable Kdïûon du Sièck de Louis 
XI^K. >|b me fuis pkint feulement de 
ce qûirm'à voulu perdce^ & de ce 
qu'il à réuffi. Je ne me ïbîs deffendu 
qu'enîdifant la vérité.^ c'eft Une ar« 
me qui triomphe de; tmdr à la longues 
C'efl: àoL noôinï de cette^vérité taù^vm 
refpéâbiiTlG ^' foiivent. pè^ 
ique'jexj^jas'^ris/oji&.imfi^ très hùàr 
Jiade> i&; fei|^érçrai.jii%iëB»' dernier 
imiiùevà çte feJRoi dé dSqaffe omxâir 
ra enfm les yeux. Je mourrai javoG 
b^ oonfolatkxn, qmr^hi fanb^blç- 
lÀent la^fenlè que f aurai) ijje ibis &a 

r\ \ ' Votre &a . , 
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AU MEME. 

Je fuis fâché à préfent, Monfîeur, 
d'avoir répondu hhBeaumetie avec 
la févérité qull méritoît. On dît qu'il 
eft à la Baftille. Le voilà malheu- 
reux , & ce n'eft pas contre les mal- 
heureux qull faut écrire. Je ne pou* 
vois deviner qull feroit enfermé dans 
le tems même que ma réponfe pa- 
roiffoit. Il eft vrai qu'après tout ce 
qu'il a écrit avec une fi furieufe dé- 
mence contre tant de citoyens & de 
Princes , il n'y avoit gueres de pays 
dans le monde , où il ne dût être 
puni tôt ou tard , & je fais de fcien« 
ce certaine , qu'il y ^ a deux Cours ^ 
où on lui auroît infligé, un châti- 
ment plus capital, que celui qu'il 
éprouve. Vous me parlez de Votre 
amitié pour lui; Vous avez apparem- 
ment voulu dire pitié. 
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Il étoît de mon devoir de donni&r 
un préfervafeif contre la fcandaleufe 
Editton du Siècle de Louis XIV. qui 
n'eft que. trop publique , en Aliemat 
gne .&, en Hollande. J'ai dû faire 
voir, par quel cruel artifice on a 
jette ce malheureux Auteur dans cet 
abîme. Je Vous répetç encore Mon- 
lieur, ce que j'ai mandé au Roi de 
Pruffe, c'eft que fi les chofes dont 
Vous m'avez bien voulu avertir, & 
que j'ai fçues p^yr tant d'autres, i^ 
font pas vraies ; fi Mmpertuis v^b, 
pas trompé h Beaumeik tandis qu'il 
étoit à Berlin^ pour l'excîtpr contre 
moi; fi Mawpertuis peut fe laver des 
manœuvras criminelles dont la Let- 
tre de la Beaumelle le charge, je fuis 
prêt à demander pardon publiquCT 
ment à Mmpertuis: Mais auflî, Mon^ 
fieur, il Voqs.ne m'avez pas trom- 
pé, fi tous les autres, téinoîns font 



\ 
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unanimes , s'il eft vrai que Mauper^, 
tuis y parmi les inftrumens qu'il a 
employés pour me perdre, n'ait pas 
dédaigné de me calomn)^^ ' même 
auprès de la Beaumelley & de Texcin 
ter contre moi, il eft évident que le 
Roi de Pruffe doit me rendre juftice* 
Je ne demande rien, (inon que 
ce Prince connoifle, qu'après lui 
avoir été paflionnément attaché pen- 
dant quinze ans, ayant enfin tout 
quitté, pour lui dans ma vîeilleffe, 
ayant tout facrifié , je n'ai pu cer^ 
tainement finir par trahir envers jui 
des devoirs que mon cœur m'impo- 
foit Je n'ai d'autre reffource que dans 
les remords de fon ame royale, que 
j'ai cru toujours philofophe & jufte» 
Ma fituation eft très fimefte, & quand 
la maladie fe joint à l'infortune, c'eft 
le comble de la nàifère humaine. Je 
me confole par le travail & par les 
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Belles-Lettres, & furtout par Tidée 
qull y a beaucoup d'hommes , qiû 
valoient cent fois mieux que moi^ 
& qui ont été cent fois plus infortu* 
nés. Dans quelque fituation crudie 
que nous nous trouvions, que fom^ 
mes nous pour ofer murmurer ? 

Au refte, je ne Vous ai rien écrit 
que je ne veuille bien que tout le 
monde fâche, & je peux Vous af- 
forer que dans totite cette affaire, je 
n'ai pas eu un fentiment, quej'çuffe 
voulu cacben 

Je fuis &c* 



Monfieur. 



Votre &c, 
V O L T A I R El 




MMtaiMMMiAl 



LET- 
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LETTRE 



Sa Majests Prussienne. 

/^e que f aï vu dans lea gazette» 
^^ eft-il croyable ! on abufe du nom 
de Votre Majefté pour empoifonner 
les derniers jours d'une vie que je 
Vous ayois confacrée. Quoi, l'on 
avance que je Vous ai averti que; 
Kônig écrivoît contre Vos ouvra- 
ges. Ah Sire, il en eft auffi incapa- 
ble que moi. Votre Majefté fait ce 
que je' lui en ai écrit. Je Vous aï 
toujours dit la vérité, & je Vous la 
dirai jufqu'au dernier moment de ma 
vie. Je fuis au défefpoîr de n être 
point allé à Bareith ; une partie de 
ma famille qui va m'attendre aux 
Tomt VL I 
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eaux,-fe force d'aller chenfenn* 
guérîTon , qiie'tVoiÇ .bontés feules, 
pounrbient me» donner. . Je Vous fe- 
rai toti^urstiendremoBt d^vgvé, c^^x^- 
qâe dï^fe^ que Vous fi^'iè2;.''.. Je^n» 
Vous âï januus manqué «. je ne Vous 
nïftltf|uec«d ^maig.i) Je' reviendrai à 
^iée%iifttB auoBâqis* 4(06);Qbrj$ » &fî 

^ tflSE|ipélj^&^e iiû damtfidoigi^a^^j 

^ipllls*|t/jiJeYni'«ièî&qai;iiiinfejp^ 
l^ii^ -^Mais fiJaXettr8(de<l(^4$^i9# 
^^^cai0^M les fiiits-iboiiieciiil^âf^i^.- 
ii)^pil9d'aiile«r£Updrti4eiSrél^igllH^ 
^««t «mtè l'J^ WE^.< Uttârai«ft»Vv«fiî$f . . 
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Sire, ce que les Philofophes Marc- 
Aurik & Julien auraient faits en 
pareil cas. Nous fommes tous Vos 
ferviteursi & Vous auriez pu d'un 
mot tout . concilier. Vous êtes fait 
pour être notre Juge , . & non notre 
ftdverfaire. Votre plume refpeébble 
eût été (Ëgnem<»t employée à nous 
ordonner de tout oublier; mon cœur 
Vous répond que j'aurois obéï. Sire, 
ce cœur eft encore à Vous. Vous fa- 
vez qjae renthoufîafme m'avoit ame- 
né à Vos pieds, il m'y ramènera. 
Quand j'ai conjuré Votre Majefté de 
ne plus m'attacher à Elle par des 
penfîons, elle fait bien que c'étoit 
uniquement préférer Votre perfonne 
à Vos bienfaits. Vous m'avez or- 
donné de recevoir ces bienfaits, mais 
jamais je ne Vous ferai attaché que 
pour Vous même ; & je Vous jure 
encore entre les mains de S. A. R. 

I z 
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Madame^la Margrave de Bareith par 
qui je prends la liberté de faire pafler 
ma Lettre, que je Vous garderai 
jufqu'au tombeau les fentîmens qui 
m'amenèrent à Vos pieds , quand je 
quittai pour Vous tout ce que j'avois 
de plus cher, & quand Vous me ju^ 
rates que Vous daigneriez toujours 
m'aimer. 




/ 
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MÔNsfiEun Roques,, 

Conseiller ÏIccLjESiASTiQ^E du. Sers- 
' K^issjME Landgrave de Hessb*, 

HOMBOURO. 

Zoo/x Jr/^. parceque ttrlà^'^^'é^^ 
té, ni ia liberté n'aiment fea Dédi- 
caces , & que ces deux biens qui 
ievroient a{)païtenir au genre hu-* 
main, n'ont befoîn du fuf&age de 
perfonne. JWaîs je Vous dédie ce 
Supplément, quoiqu'il foit aufli vrai; 
& auifi libre que le refte de l'ouvra- 
ge. La raifon en eft, que je fuis for- 
cé de Vous appeller en témoignage' 
devant l'Europe littéraire. La que-- 
rellÈ dotit.il s'agit pourroit être bien 
méprifable par elle même comme 

13 
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foutes lès querelles , & confondue 
bientôt dans k foule de tant de difpu- 
tes littéraires, de tant de différens, 
dont la Mémoire fe perd avant niê- 
me que la mémoire des combattans 
foit anéantie. Mais le rapport qui 
lie cette difpute aux événemens du 
Sikk de Louis XIF^. leS éclaîrciffe- 
jsieris que les lefteurs eti pourront tir 
r^ pour/jîiieux connoître ces tems 
iïiémôraà»fesv ifervirotit peiit-étre à jst 
fauver pdur quelque tems de roubli, 
où les ouvrages polénûgues femblent 
condamnés. - 

C'eft Vous , Monfîeur , qui m'a- 
prîtes le premier, qu'un élève de 
Genèv£ rxovfimé My. de la Bedumelki^ 
faifoit réimprimer clandeftinement . k 
première Edition du Siècle de Louis 
XI F. à Francfort fur le Mein. 

Ceft Vous qui m'aprites que cette 
Edition fubrépdce étoit chargée d« 
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quatre Lettres de la Bammêlk; danaf 
lesquelles il outrage das? Officiers de 
hi maîfdn du Roi de Prufle. Votre 
probité fût iétofinée de la témérité^ 
avec laquelle cet Auteur parle dç 
plufieurs Souverains de TEurope 
dans tes Cmi^ent»resfttr le Siècle dt 
Louis XIV. & des Celtes dbjures^ 
quHl ,me dk dans mon propre ouvra-^ 
ge. Vous éufcés la générolké de m'en- 
avertir, :V6uK> eûtes celle* d'isffirir d&. 
Fargent à fon Libraire, pour fuppri- 
mer ce feandale. 

Je fais bien: que la Littérature eil 
une guerre continuelle; mais je ne' 
devois pas m'attendre à une pareille 
excurfioni Je Vous écrivis que je né 
favois pas comment je m'étois attiré. 
ces hoftilités de la part d'un homme- 
que je n'avois connu à Berlin que»; 
pour tâcher, de lui rendre fer vice. Je* 
me plaignis à Vous de ion procéder 

14 
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Vous eûtes la bonté de lui feîî« P»^" 
fer mes juftes plaintes» 

Il avoit Phonneur d'être Mé ave^ 
Vous, parcequ'U s'^toît deftiné _ à 
Gsnèî/e au miniftere de Votr^ Ke -^ 
gion : & quoique fa conduite lem- 
blât le rendre peu digne de cett« 
fonaîdn&ide Votre amitié^ ^^ 
aviez pour lui l'indulgance qu^n 
homme de Votre probité conap^w" 
&nte peik avoir pour ua Jeune homr: 
me qui S'égare:, & qu'on eipere cié 
ramener à fon devoir. 
, Il faut avouer qu'il Vous expofa 
îngénuementja raifon qui Tavoit por- 
té à l'atrocité que Vous condamniez. 
Je ne peux mieux £aire> Monfîeur, 
que de rapporter ici une partie de 
la Lettre qu'il Vous écrivit il y a 
fix mois , pour julHfier en quelque 
forte fa'conduite. La voici mot pour 
mot ' 
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,) Maupertuis vient chez moi, ne 
^,me trouva piîs; je vais chez lui; 
>, il me dit qu'un jour au louper des 
i, petits appmtemens , Mr. de Vol- 
4, taire avoit parlé d'une manière vio- 
^, lente contre ,moi, qwll avoit dit 
^, au Roi que je parfois peu refpec* 
^ tueufement de lui dans mon livre ^ 
9, que je tr^tois fa Cour philpfopbe 
^y de nains & de bouiFons, O que je 
iy le comparois aux petits Princes aile* 
iy mands , & mille faulfetés de cette 
yy force. Maupertuis me confeitla d'en* 
yy voyer mon livre au Roi en droitu* 
„ re avec une Lettre qu'il vit & cor- 
>, rigea lui-même. „ . 

Il n'eft que trop vrai, Monfieur; 



(♦) Le Roi de Prufle comble le« Gens de 
Lettres de bienfaits, par les mêmes prin- 
cipes que les Princes d'Allemagne com* 
blent de bienfaits les nains & les bouffons 
&c. Trait du Qu'en dircht-cn. 

I5 
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tque ce cruel procédé trop public de 
Maupertuis mon pferfécï^eitt* a été 
rorîgîne du livte feandàleux de la 
Beaumetle^^ & a caufé des malheurs 
plus riSels. Il û'eft que trop vrai que 
Maùpertuis manqua au fefcrët qu'on 
doit à tout ce qui fe dit' aii foppei: 
d'un Roi. Et ce qui eft encore plus 
douloureux , -c eft qu'il jôîgnk la faxiC- 
fêté àdinfidélité. Il eft&uxque j'énf^ 
fe averti Sa Majefté Pruffienne de la 
hianiere dont la Bemtnetk avoit of<^ 
parler de ce Monarque, & de fa CoUr,. 
dan? fon livre intitulé le Qu'en dira^ 
t-on ou Mes Penfées ; je Faurois pu 
& je Taurois dû en qualité de fou 
Chambellan, Ce ne fôt pas moi^ ce 
fût un 4e mes camarades qui rem« 
plit ce devoir. J'ofe en attefter Sa 
Majefté elle même. Elle me doit cet- 
te jufticcy elle ne peut refufer de me 
la rendre. Le Chambellan qui l'en 
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avertit 9 eft Mr. le Marquis de • , • « 
il l'avoue & il en &it gloire. 
; Je n'étois que trop informé des 
coups qu'on ine portoit; trourir chez 
un jeune étranger^ chez un voyageur^- 
ebez UQps^fot, lui réviéier le fecret 
des foupers du Roi fon makre, me 
calomnier çn. tout , lui rapporter ce 
^ui s'étoii; fa|t ^ dit dan^^ mon ap« 
partemait ^prèâ le foupei!, le dégui* 
fer, Tenvéoimer, tomme il eftprou-^ 
vé par 1^ riefte de la Lettre de la 
Beaumelle^ c'étoit une des moindres 
manœuvres^ que j'avoîs k ^ffuyer. 
Prefque tout .5^/i« étoit .inftruit de 
cette perfécutlon* Sa Majeûé llgno- 
ra toujours. J'étôis bien loin de trou- 
bler la douceur de la retraite de Pots^ 
dam f & d'importuuejf le Hoi nôtre 
bienfaiteur commun par des plaintes. 
Ce Monarque fait que non feulemeni: 
je ne lui ai jamais dit un fçul mot con* 
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tre perfonne<9 mais que je n'oppo- 
fois que de k douceur & de la gai>* 
té, aux duretés continuelles de mon 
ennemi. Il ne pouvoît contenir ik 
haine & je fouffi-ois avec patience. 
Je reftai conftamment dans ma cham- 
bre fans en fortir que pour-me ren- 
dre auprès de Sa Majeilé, quand el- 
le m'appelloît Je gardai un profond 
filence fur les procédés de Mauper^ 
tuis^ & fur les trois Volumes de la 
BeaumeUe qu'ont produit ces pro- 
cédés. 

Dans lé mèm&jitéms Mn ès^au^ 
jpertuis voulut opprimer Mr. Konig 
autrefois fon ami & toujours le mien. 
Mr. Konig avoit tâché ainfi que moî^ 
d'apprivoifer fon amour propre par 
des éloges ; il avoit fait exprès le 
voyage de Berlin^ pour conférer amia^ 
blement avec lui fur une méprife,* 
dans laquelle Maupertuis pouvoit être 



DE MONSIEUR DE VOLTMRK 141 

tombé. Il lui avoit montré une ari- 
'cienne Lettre de LeibnitZj qui pou- 
voit fervir à rectifier cette erreur. 
Quelle fôt la récompenfe du voyage 
de Mr. Kônig? fon ami dès-lors fon 
ennemi implacable, profite d^un aveu 
que Mr. Konig lui a fait avec caû-» 
deur, pour le perdre & pour le dés- 
honorer, Mr. Konig lui avoit avoué 
que Toriginal de cette Lettre de Leib- 
nitz n'avoit jamais été entre fes mains, 
& qu'il tenoit la copie d'un citoyen 
de Berne j mort depuis longtems. 

Que fait Maupertuisf il engage 
adroitement les Puiflances les plus 
refpeftables à faire chercher en SuiGfe 
cet original qull fait bien qu'on ne 
trouvera pas ; ainfi ayant enchaîné 
à fes artifices la bonté même de fon 
maître , il fe fert de fon pouvoir à 
l'Académie de Berlin pour faire dé- 
clarer fauflmre un Philofophe fon ami 
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par un jugement folemnel ; jugement 
furpris par Tautorité, jugement qm 
ne fut point (igné par les afTiftans, 
jugement dont la piuspart des Aca- 
démiciens m'ont témoigné leur dou- 
leur , jugement réprouvé & abhorré 
'de tous les Gens de Lettres. . Il fait 
plus ; il poufle ia vengeance jufqu'à 
vouloir paro)tre modéré. U deman- 
de à r Académie qu'il dirige, la grâ- 
<!e de celui qu'il fait condanmer. Il 
fait plus encore ; il ofe écrire Lettre 
fur Lettre à Madame la Prince0e 
d'Orange , pour impofer filence à 
l'innocent qu'il perfécute & qu'il croit 
flétrir. Il le pourfuit dans fon azile, 
il veut lui lier les mains , tandis qu'U 
le frappe. 

J'ai l'honneur d'être de dix-huit 
Académies , & je puis Vous afiûrer 
qu'il n'y a point d'exemple qu'aucu- 
ne d'elles ait jamais été traitée ainfîy 
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Toute TEujropfc fevanfee applaudit en-i 
cpre à la manière dont la Société 
Royalje à^ Londres fe. comporta dans, 
la fameufe difpute entre Newton isL 
Leibmtz. Il s'agiflbît de la plus belle 
découverte qu'on ait janiais faite en. 
Mathématiques. )La Société Royale 
nomma des Cooimiflaires. tirés de.; 
différentes. Nations qui examinèrent^ 
toutes les pièces pendant iin an. Uau- 
thenticîté de ces pièces rat conftatée. 
Le grand Newton ué\\x Préfident de 
la Société Royalej n'extorqua point 
en fa faveur Xm jugç^ient qi|i ne de- 
vroit être rendu que par le public. 
Il ne fit point déclarer fon advçrfaire, 
faulfairej il A'affe61:a point de deman- 
der fa,;graoe à la Société Royale, en ; 
le faifant condamner avec ignominie;, 
il jçie Le pqurfuivit point avec cruau- 
té dans Jfoi;^ azjle ; il n'écrivit point, 
à l'EIe(ftricQ;de tJîmnayi'e pour faire; 



1 44 HISTOIRE LITTERAIRE^ 

ordonner le filénce à Leibnitz; il ne 
te menaça point d'une peine académi-^ 
que en demandant fa grâce; il ne com- 
promit point le Roi d'Angleterre, il 
lie le trompa point. On ne mit que 
de Texaélitude, de la vérité , de Té- 
Vîdence "dans ce grand Procès , où il 
s'agiiToit d^iihe véritable gloire. Ce- 
toîent de& Dieux qui difputoient à qui 
il appartenoit de donner la lumière 
au monde. Mais il ne faut pas que 
la belette de la Fable prétende bou^ 
le verfer le ciel & la terre pour un 
trou de lapin qu'elle a ufurpé. 

Tout Berlin^ toute rAUemagne 
crîoii contré une conduite fi odieufe; 
mais perfonne n'ofoit la découvrir 
au Roi de Prufle ; & le perfécuteur 
trîomphoit en abufant des bontés de 
fon maître : j'ai été le feul qui aie 
bfé élever ma foible voix. J'ai ren- 
du hardiment ce fervice à la vérité , 

à 
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à llnnocence, à T Académie de Ber* 
tin^ fofe dire à la patrie^ que mon 
attachement pour le Roi de Prufle 
avoit rendu la mienne. J'ai feul fait 
parvenir les cris de l'Europe favan*» 
te entière aux oreilles de Sa Majefté. 
Jen ai appelle du grand homme mal 
informé au grand homme mieux in- 
formé. J'ai priis le parti de Mr. Ko^ 
nîgy aînfî que le célèbre & refpefta^ 
ble U^olff^ qui a écrit fur cette af- 
faire une Lettre dont j'ai l'original 
entre les mains j la voici : 

„ Il eft réconnu pour certain & 
^très certain que la vérité eft toute 
,, entière du côté du Profefleur Konig 
^, foit dans l'autenticité de la Lettre 
,, de LeibnitZj foit dans l'étrange ju- 
„ gement de l'Académie , foit dans 
,, la prétendue découverte de fon ad- 
,^ verfaire , qui ne feroit qu'un ren- 
„ verfement des loix de la natu- 

Tome FI. K 
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1) re , (*) fi elle n'étoit pas une con-' 
,) tradi(S^îon. 

: J'ai pris le parti de Mr. Kônig avec 
les Académiciens des Sciences de 
Paris^ avec tous les autres, avec 
l'Europe littéraire. Je me fuis expo- 
fé par mon peu de ménagement à 
perdre les honneurs, les biens dont 
un grand Roi me combloit, & fes 
bontés plus précieufes cent fois que 
tous ces biens & tous ces honneurs. 
J'ai rifqué la plus cruelle difgrace 
auprès d'un Monarque qui m'avoit 
arraché dans ma vieilleiïe à ma pa- 
trie, à tna famille, à mes amis, à 
mes emplois, d'un Monarque qui m'a- 

(*) Certum eft, quam quod certiiïîmum ve- 
ritatem effe ex parte Kœnîgii five auten- 
ticîtatem fragmeîiti ex litterîs Leîbnîtii, fîve 
]\xdLïàxxm famofum Acadetnise fpeftes, five 
praetenfam legem ad ruinam totius ma- 
chinae tendentem, lï non in fe contradi- 
ftionem involveret, ''• 
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voit prévenu, îl y a plus de quinze 
ans, par Tes bontés , auxquelles j'a^ 
vois répondu avec enthoufîafme, pour 
qui favoîs tout quitté, tout facîlrifié^ 
& fur qui je fondois enfin le bonheur 
des derniers jours d« ma vie* Je n*aî 
pas balancé* 

Il m'a fallu à la fois combattre 
contre mon perfécuteur Maupertuis 
& pour Mr* Kônig mon ami & pour 
moî^même« Il a fallu dans le temà 
mêttie que PAuteur de la t^enusphi^ 
fique & de ces étranges Lettres m*a-« 
càbioit , répondre à un livre plus 
mauvais encore, qu'il a fait cdmpo^ 
fer. Oui, Monfieur, c'eft lui qui a 
porté la BeaumeUe à faire cette mal^ 
heureufe Edition du Siècle de Louis 
XI t^* dans laquelle lui feul des Gejis 
de Lettres qui étoient auprès du Roi 
de Pruffe n'eft paà offenfé. SU n'a- 
voit paâ excité la BeaumeUe contre 
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moi par une calomnie, ce jeune hom* 
me, à qui je n'a vois jamais donné 
lieu de fe plaindre de moi, n'auroit 
pointfait ce fcandaleux ouvrage* Mon 
perfécuteur a beau employer tous fes 
artifices pour faire défa vouer aujour- 
d'hui à la BeaumeUe cette Lettre, dans 
laquelle fes manœvivitrs font confta- 
tées. La Lettre exifte, Monfîeur, 
entre Vos mains ; & j'en ai gardé 
foigneufement la copie authentique, 
tranfcrite par Vous m&ne. Cette 
Lettre qui fert à convaincre Mauper- 
tuis d'infidélité envers fon maître, & 
de calomnie envers moi , cette Letr 
tre , dis^je, eft encore plus réconnue 
que celle de Leibnitz qui a fervi à 
manîfefter les erreurs de fon amour- 
propre à la face de tout le monde. ^ 

Il peut faire déclarai- feuffaîre qui 
il voudra dans une Ademblée de fon 



/ 
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Académie; il fera déclaré injufte par 
tout le public. Il verra que dans la 
Littérature on ne réuffit point par les 
fouterrains de la fraude, comme il 
a dû* voir qu'on ne fubjugue point 
les efprits par la hauteur & par la 
violence; qu'il ne faut dans les écrits 
que de la raifon , & dans la Société 
que de la douceur; qu'enfÎQ là véri- 
té, quoique peu circonfpefte par ce* 
la même qu'elle eft la vérité , la caur 
deur bien que trop fimple, TinnocenT 
ce fans politique , . confondeni; tôt o% 
tard l'erreur, le manège , la violen- 
ce. La Beaumelle qtd eft jeune enco- 
re, apprendra à fes dépens à ne plus 
faire fervir Ion amour-propre impru- 
dent & fans pudeur à Tamour-pro- 
pre artificieux d'un autre, , Je m'a- 
drefle, comme Mr. Kônigj au Public, 
Juge fouverain des ouvrages & dés 
hommes. Ce Public détefte Toppref- 

K 3 



CeuTy fe moque de l'abfurde, plaint 

le malbewewx, & îûme l» vérité, 

P. S. 

Vous îïi'apprenez, Monfieur, par 
Vos ï^ettres que la BeaumeUe promet 
de me pourfuivre juf qu'aube enfers. Il 
eft bien le m'aître d'y aller quand il 
voudra. Vous me faites entendre que 
pour mieux mériter fon gite , il im-» 
primera contre moi beaucoup de 
chofes peribnnelles 9 {i j@ réfute lés 
Commentaires fur te Siècle de Louis 
XII^. Vous m'avouerez que c'eft 
un beau procédé d'imprimer trois 
Volvimes d'injures & d'impoftures 
contre un homme, & de lui dire en*» 
fuite : fi Vous ofez Vous défendre, je 
Vous calomnierai encore^ 

Vous me rapportez , Monfîeur, 
dans Vptre Lettre du zz. Mars , quQ 
k mmim dont il s'yj^rendra nejpour*^ 
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ra que me faire beaucoup de peine ^ & 
que quand il auroit tout le tort du mon- 
de ^ le public ne s'en inforniera pas^ t3 
rira à bon conipte. 

Sachez, Monfieur, que le public 
peut rire d'un homme heureux & 
avantageux qui dit, ou fait, ou écrit 
des fottifes, mais qu'il ne rit point 
d'un homme infortuné & perfécuté. 
La BeaumeUe peut réimprimer tout 
ce qu'on a écrit contre moi dans 
plus de cinquante Volumes ; cela 
lui procurera peu de profit & peu 
de rieurs. Je Vous réponds que fes 
nouveux chefs-d'œuvres ne me fe- * 
ront aucune peine. Je lui donne une 
pleine liberté. Je crois bien que la 
BeaumeUe eft un Écrivain à faire rire. 
Mais fi l'Auteur de la SpeStatrice da- 
noi/cj du Qu'en dira-t-on ou de Mes 
Penféesj qui a outragé tant de Sou- 
verains & de particuliers avec une 

K4 
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inrotence fi brutale, & qui n'eft imi 
punie que par l'excès du mépris qu'on 
a pour lui, penfe devenir un hom- 
me plaifant, il m'étonnera beaucoup. 
Il s'agit à préfent du Siècle de Louis 
XIV. 11 faut voir qui a raifon , de 
la BeaumUe ou de moi , & c'ell de 
quoi les lecteurs pourront juger. 
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Monsieur Konig. 

A Potsdam le 17. Novembre 1752. 

Monjieur, 

T e Libraire qui a imprime une nou- 
^^ velle Edition du Siècle de Louis 
XIV. plus exafte, plus ample & 
plus curieufe que les autres, doit 
Vous en faire tenir de tna part deux 
exemplaires , un pour Vous , Tau- 
tre pour la* Bibliothèque de S. A. R. 
à qui je Vous prie de faire agréer cet 
hommage & mon profond refpeft. 

Eft-il bien difficile que dans un tel 
ouvrage , où il y a tant de traits qui 
caraélérifent Fhérôïsme de la maifon 
d'Orange, il ne s en trouve pas quel- 
ques-uns qui puiffent déplaire : mais 
une Princeffe de fbn lang, & née 
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en Angleterre, connoît trop les de- 
voirs d'un Hiftorien, & le prix de 
la vérité, pour ny pas aimer cette 
vérité, quand elle eft dite avec le 
refpeft qu'on doit aux Puiflances, 

J'aurai fans doute bien des que- 
relles à fouEenir fur cet ouvrage , je 
puis m'être trompé fur beaucoup de 
chofes , que le tems feul peut éclair- 
cir. Il ne s'agît pas ici de moi , mais 
du public; il n'eft pa$ queftion de me 
défendre^ mais de l'éclaircir, & il 
faut fans difficulté que je corrige tou- 
tes les erreurs où je ferai tombé,, ôç 
que je remercie cepx qui m'en aver-r 
tiront, quelque aigreur qu'ils puiffent 
mettre dans leur zélé. 

Cette vérité à laquelle j'ai facrifîé 
toute ma vie , je l'aime dans tous les 
autres autant que dans moi. J'ai lu, 
Monfîeur , Votre appel au public que 
Vous avez eu la bonté de m'envoyer, 
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& je fuis revenu fur le champ du 
préjugé que j'avoîs contre Vous, Je 
n'avois point .été du nombre de ceux 
qu'on a voit conftitués Vos juges, 
ayant paffé tout l'Eté à Potsdam^ mais 
je Vous avoue que fur Texpofé de 
Mr. de M . . . . & fur le jugement 
prononcé en conféquence, j'étoîs èn^ 
tierement contre Votre procédé. Il 
s'agiffoit, difoit-on, d'une découvert 
te importante , dont on Vous accu* 
foit d'avoir voulu ravir la gloire à 
fon Auteur par envie & par maligni* 
té. On Vous imputoit d'avoir forgé 
une Lettre, de Z^/^wte, dans laquel- 
le Vous aviez Vous même inféré cet- 
te découverte. On prétendoit que 
preffé par l'Académie de repréfenter 
Toriginal de cette Lettre, Vous aviez 
eu recours à l'artifice groffier de fup* 
pofer après coup ique Vous en tenie? 
la çppie à9 la main d'un homme qui 
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eft mort il y a quelques années. Ju- 
gez^ Monfieur, fi je ne devois pas 
avoir les préjugés les plus violens^ 
& Vous ne devez pas pardonner à 
tous ceux qui Vous ont condamné , 
quand ils n'ont, été inflntits que par 
les allégations de Votre adverfaire 
confirmées par Votre filence. 

Votre appel m'a ouvert les yeux,, 
ainfî qu'à tout le public. Quiconque 
a lu Votre Mémoire, a été convain- 
cu de .Votre innocence. Vos pièces 
juftifîcatives établiflent tout le con- 
traire de ce que Votre ennemi Vous 
imputoit. On voit évidemment que 
Vous commençâtes par montrer à 
M . . . . tout l'ouvrage dans lequel 
Vous combattiez fes fentîmens ; que 
cet ouvrage éft écrit avec la plus 
grande politeffe, & les égards les 
plus circonfpefts : qu'en le réfutant^ 
Vous lui avez prodigué des éloges : 
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que Vous lui avez d'abord avoué 
avec la bonne foi & la franehife de 
Votre patrie tout ce qui concernoit 
la Lettr^ de Leibnitz. Vous lui di- 
tes que Vous là teniez , ainlî que 
plufîeurs autres, des mains de feu 
Henriy que l'original ne pourroit pro- 
bablement fe trouver; enfin Vous 
imprimâtes & Votre Réfutation & 
nne partie de la Lettre de Leibnitz 
avec le confentement de Votre adr 
yerfaire, confentement qu'il figna lui- 
même. Les Aftes de Leipzig furent 
les dépolîtaîres de Votre ouvrage & 
de cette même Lettre, lur laquelle 
on Vous a fait le plus étrange Pro- 
cès criminel dont on ait jamais en- 
tendu parler dans la Littérature. 

Il eft clan: comme le jour , que 
cette Lettre d-à Leibnitz que Vous 
rapportez aujourd'hui toute, entière 
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avec deux autres^ dût été écrites 
par ce grand homme ^ & n'ont pu 
être écrites que paf lui* Il n'y a per* 
fonne qui n^y reconnoilfe fa manière 
de penfer, fon iHie profond ^ mais 
un peu dii^s & embarafTé, fa cou-* 
tume de jetter des idées , ou plutôt 
des femences dldées qui excitent à 
les développer* Mais ce qu'il y a 
de plus étrange dans cette affaire^ 
& ce qui me caufe une furprife dont 
je ne reviens pas^ c'eft que cette 
même Lettre de Leibnitz^ dont on 
faîfoit tant de bruit, cette Lettre pour 
laquelle on a intéreffé tant de Puif- 
fances, cette Lettre qu'on Voua ac- 
cufoit d'avoir indignement fuppofé , 
& d'avoir fabriqué Vous-même pour 
donner à Leibnitz la gloire d'un Théo- 
rème revendiqué par Vôtre adver- 
faire , cette Lettre dît précîfément 

> 

tout le contraire de ce qu'on croyoit 
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Elle combat le fentiment de Votre 
adverfaire au lieu de le prévenir. 

C'eft donc ici uniquement une 
méprife de Tamour-propre. Votre 
ennemi rfavoit pas affez examiné 
cette Lettre que Vous lui aviez re- 
mife entre les mains j il croyoit qu'el- 
le contenoit fa penfée, & qu'elle con- 
tenoît fa réfutation. Falloit-il donc 
qu'il employât tant d'artifices & de' 
violence, qu'il fatiguât tant de Puif- 
fances , & qu'il pourfuivit enfin ceux 
qui condanment aujourd'hui fa mé- 
prife & fon procédé, pour quatre 
lignes de Leibnitz mal entendues, pour 
une difpule qui n'eft nullement éclair- 
cie, & dont le fond me paroit la 
chofe la plus frivole? 

Pardonnez moi cette liberté; Vonê 
favez, Moiifieur, que je fuis un peii 
enthoufiafte fur ce qui me paroît vrai, 
Vous avez été témoin que je ne fa-^ 
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crifie mon fentiment à perfonne. Vous 
Vous fouveniez des deux années 
que nous avons pafTées enfemble 
dans une retraite philofophique avec 
une Dame d'un génie étonnant, & 
digne d être inftruite par Vous dans 
les Mathématiques. Quelque amitié 
qui m'attachât à elle & à Vous, je 
me déclarai toujours contre Votre 
fentiment & le fien fur la difpute des 
forces vives. Je foutîns eflfronté- 
ment le parti de Mr. de Mairan con- 
tre Vous deux , & ce qu'il y eut de 
plaifant, c'eft que lorfque cette Da- 
me écrivit enfuite contre Mr. de Mai--, 
ran fur ce point de Mathématique, 
je corrigeai. fon ouvrage, & j'écri- 
vis contre elle. J'en ufai de même^ 
fur les Monades & fur l'Harmonie 
préétablie, auxquelles je Vous avoué 
que je ne crois point du tout. Enfin 
je foucins toujours mes béréfies, fans 

altérer 
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altérer le moins du monde la charî* 
té» Je ne pus facrifîer ce qui me pa? 
roiflbit la vérité à une perfonne à qui 
j'aurois facrifié ma vie. 

Vous ne ferez donc pas furprls 
que je Vous dife avec cette franchifô 
întrépidjB qui Vous eft connue, qiie 
toutes ces difputes où uû^mélaiigedê 
Métaphylîque vient égarer la Géo- 
métrie, me paroiffent des jeux d'efprit 
qui Texercent & qui ne réclaireîjit 
point La querelle des farces vives 
étoit abfolumeht dans ce c$s^- Qn 
écrbroit cent Volumes pour & cQn-^ 
trë, fans rien changer jamais, dans Jfi 
Méchanique; il eft cli^:qu'il &udra 
toujours le même nômbïfe:de: chçr 
vaux pour tirer les mêmes fa^eaux, 
& la même charge de pcfUdre pcfi^ 
un boulet de ca&on, fôit qu'c^ millr 
tiplie la mâfle par la viteffe, foit qu'on 
la multiplie par;.le quarré. de la viteffe» 

Tome VU L 
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Souf&ez que je Vcm dîfe que la 
diipute fur la moindre aélion eft beau-* 
coup plus frivole encore. Il ne me 
paroit de vrai dans tout cela que Tàn* 
cien axiome : que la nature agit tou- 
jours par les voyes les plus (impies. 
Encore cette maxime demande-t-elle 
beaucoup dexplicatîons. 

Si Mr- de M ... a inventé depuis 
peu ce principe, à la bonne heure: 
mais il me fembie qu'il n'eut pas fa« 
lu déguifer ibus des termes ambi- 
gus une chofe fi claire, & que ce 
feroit la traveftir en erreur , que de 
prétendre avec le Père Matlebranchey 
que Dieu employé toujours la moin*- 
are quantité d'aéUons. Nos bras^ par 
exemple, font des leviers de la troi- 
fième efpèee qui exerçât une force 
de plus de cinquante livres pour en 
lever une: le cœur par fa fyftole & 
la diailole exerce une force prodi- 
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gîeufe pour exprimer une goûte de 
fang qui ne péfe pa3 une dragme. 
Toute la nature eft pleine de pareils 
exemples. Elle montre dans mille 
occafions plus de profufîon que d'é* 
conomie^ 

Heureufement, Monfieur, toutes 
nos difputes pointilleufes fur des 
principes, fujets à tant d'exceptions ^ 
fur des aifertions vraies en plufieurs 
cas & fauffes dans d'autres, n'iempê* 
cheront pas la Nature de fuivre fes 
loix inviribles,& étemelles. Malheur 
au genre humain , fi le monde étoic 
comme la plupart des Philofdphes 
Veulent 1^ faire. Nous reifemblons 
affez à Mathieu Garo y qui af&onoit 
que les cîtronilles dévoient croître au 
baift des plus grands arbres, afm que 
les chofes fuflent en proportion: 
Vous favez comment Mathieu Garo 
fût détrompé, quand un gland de 

L 2 
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chêtitô liti tomba fur le nez dans le 
tehis qu'il raifonnoit en profond Mé- 
tapbylicien. 

•^^ Voye:&dbnc, Monfieur, ce que 
c'eft que de ne vouloir trouver la 
jpreUVe de réxîftancé de Dieu, que 
dans une formule d'algèbre fur le 
point le^ plus obfcur dans l'ufage* 
„ Vous allez Vous fâcher contre moi, 
„ maïs ja.ne m'en foucîe gueres. ^i 
Feu Mr. ÎAbbé Conti difoit au grand 
Newton , '& je • penfe avec TAbbé 
Conti , qu'à rexceptîon d'une qua* 
rantàine de théorèmes principaux qui 
font utiles, les recherches profondes 
dé la Géométrie ne font que l'ali- 
ment d'une curiofîté îng^ieufe; & 
j^ajoiïte que toutes les fois que la 

. , ► 

Métaphyfique s'y joint, cette curio- 
fité eft bien trompée, La Métaphy- 
fique ell le ntiâge q^i dérçb» aux iié'^ 
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ros ^Homère rennemi qu'ils croyoient 
faifin 

Mais que pour une difpute fi firi- 
vole, pour upe bagatelle difficile^ 
pour une erreur de nullç coaféquen- 
ce, confondue avec une vérité tri- 
viale , pn intente un Procès crimi- 
nel dans les fonnes , qu'on fafle dé- 
clarer fauffaire un honnête homme, 
un compagnon d'étude,, un ajicien 
ami; c'eft ce qui eft en vérité bien 
douloureux. 

Vous nous avez appris dans Vo* 
tre appel une violence bien plus fin* 
guliere; on m'a écrit des Lettres^ de 
Paris j pQur favojr fi la chofe étoit 
vraie. Vous dites, ôç il n'eft que 
trop véritable, que M , . , après avpir 
réuflj, pomme il lui éfepit ii aifé, à 
Vous faire cond^imner, ^ écrit &fîaife 
écrire plufieurs fois à Madame la 

Princeffe d'Orange , dç. qui ^ Vpus 
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dépendez, pour -Vous împofér filen- 
ce, &pour Vous faire confentir Vous 
même à Votre déshonneur. Vous 
croyez bien que toute TEurope lit- 
téraire trouve fon procédé uo peu 
dur .& fort inouL M • • . . aura la 
gloire d'avoir fait ce qu aucun Sou- 
verain n'a jamais ofé. 

Aveuglé par une méprife où il 
étoit tombé, il a foutenu cette mé- 
prife par une perfécudon , il a fait 
condamner & flétrir un honnête hom- 
m'e fans Tentendre, & lui a ordon- 
né enfuîte de ne point fe défendre & 
de fe taire* 

Quel Homme de Lettres nVft faîfî 
d'une jufte indignation contre une 
cruauté ménagée d'abord avec tant 
d'artifices^ & foutenue enfm avec 
tant de dureté? où en feroient les 
Lettres & les études en tout genre, 
û on ne peut être d'un fendment op« 
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pofé à celui d'un homme qui a fçu 
fe procurer du crédit Quoi ! Mon- 
fîeur 9 fi je difois que* tous les an- 
gles d'un triangle font égaux à deux 
droits, & que le Préfident de T Aca- 
démie de Petersbourg eût dit le con- 
traire, il feroit donc en droit de jne 
faire condamner & de m'ordooner le 
filence? 

Vospkdntes ont: été accompagnées 
des plaintes de tous les Gens de Let- 
tres de TEurope. Leurs. voix fe fcMit 
jointes à la Vôtre, & pour unique 
réponfe, M . . . . imprime qu'on ne 
doit pas favoir ce qu'il a écrit à Ma- 
dame la Princeffe d'Orange , que ce 
font des fecrets, entre lui & elle, qu'il 
faut refpeéler. Cette réponfe eft le 
dernier coup de pinceau du tabl^u^ 
& j'avoue qu'on devoit s'y attendre. 

J'étois plein de ma furprîfe & de 
mon indignation > ainfi que tous ceux 

X. 4 
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qui ont lu Votre appel} mais Tune 
& l'autre ceffent dans ce moment-ci. 
On m'apporte un Volume de Let^ 
très que M\ ; • a fait imprimer, il 
y a un mois; je ne peux plus que le 
plaindre , il n'y a plus à fe facber: 
c'eft un homme qui prétend que pour 
mieux connoltre la nature de l'ame, 
il faut aller aux terres auftràles dif«- 
€équer des cerveaux de géants hauts 
4e douze pieds : & des homme? ye-" 
lus portant une queue de fînge. 

Il veut qu'on enyvre des gens 
avec de l'opium , pour épier dans 
■leurs rêves les reflbrts de l'entende*- 
ment humain. 

Il propofe de faire un grand trou, 
qui pénétrç Jufqu'au noyau de là 
terre. 

il veut qu'on enduife les ipalades 
de poix^réfine , & qu^on leur perce 
U chair ^VQC de longues aiguilles; 
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bien entendu qu'on ne payera pas la 
Medecio, fi le malade ne guérit 
pas, 

: Il prétend que les hommes pour- 
roient vivre encore à huit à neuf cens 
ans, fi on les confervoit par la mê- 
me méthode qu'on empêche les œufs 
d'éclore, ' La maturité de l'homme, 
dit-il , n'eft pas l'âge viril , c'eft la 
mort II n'y a qu'à reculer ce point 
de maturité, 

' Enfin il aflure qu'il eft aufli aifô 
de vcdr Pavenir que le paffé;. que les 
prédiétions font de même nature que 
la mémoire j que tout le monde peut 
prophédfer; que» cela ne dépend que 
d'un degré de plus d'aftiyité ^ dans 
l'efprife , & qu'il n'y a qu'à . exalter 
fon ame. 

Tout fon livre eft plein d'un bout 
à l'autre d'idées de cette force* Ne 
yous étoonçz dQHc phis de rien, Il 
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travailloit à ce livre , lorfqu'il Vous 
perfécutoit, & je puis dire , Mon* 
(leur 9 lorfqu'il me tourmentoit auffi 
d'une autre manière, le même efprit 
a infpiré Ton ouvrage & fa conduite. 
Tout cela n'efl: point connu de 
ceux, qui chargés de grandes affai- 
res , occupés du Gouvernement des 
Etats , & du devoir de rendre heu- 
reux les honunes, ne peuvent bmf- 
fer leurs regards fur des querelles 
& fur de pareils ouvrages. Msûs moi 
qui ne fuis qu'un honmiq de Lettres, 
moi qui ai toujours préféré ce titre 
à tout, moi dont le métier eft depuis 
plus de quarante ans d'aimer la vé- 
rité & de la dire hardiment, je ne 
cacherai point ce que je penfe. On dit 
que Votre adverfaire eft aéhiellement 
trèsrmaladè, je ne le fuis pas moins; 
& s'il porte dans fon tombeau fon 
Injuftice & fon livre, je porterai dans 



DEUeNSmVRDEmLTAntE. 171 

le mien liTjulUce que je Vous rends. 
Je fuis avec autant de vérité que j'en 
ai mis dans ma Iiettre, &c. 
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MOTÎSIEUR FORMEI, 

Secrétaire perpétuel de ju'Academiib 

DE Berlin. 

Monjieur le Secrétaire éternel 

Je Vous envoyé Tarrêt de mort, que 
lePr|fident a pronbjiçé contre moi 
avec un appel au public , & les té- 
moignages de proteftion que m'ont 
donné tou^s les Médecins & tpus les 
Apothicaires de Leipzig^ Vous voyez 
que Mr. Iç Préfident ne fe borné 
pas aux expériences qu'il projette 
dans les terres auftrales , & qu'il veut 
abfolument féparer dans le Nord mon 
ame d'avec mon corps^ C'èft la pre* 
mierô fois qu'un Préfident a voulu 
tuer un de fes Confeillerg, Eft-ce là 
le principe de la moindre aftion? 
quel terrible homme que ce Préfî- 
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dent! îl déclare fauflaîre à gauche^ 
il affaffine à droite^ îl prouve Dieu 
par A* plus B; divifé par Z- Fran- 
chement dn n'a jamais rien vu de 
pareil J'ai fait, Monfienr^ une pe- 
tite reflexion, c*eft que quand le 
Préfident m'aura tué, diflequé & en- 
terré , il faudra faire mbn éloge à 
TAcadémie, félon la louftble coutu- 
me. Si c'eft lui qui s'en charge , il 
ne fera pas peu embâraffé; on fait 
Oomme il l'a été avec feu Mf . lé Ma* 
réchal de Schmettau , auquel il avoit 
fait quelque peine pendant fa yicr Si 
c'eft Vous, Monfîèur, qui faitès*rtion 
oraifon funèbre, Vous, y lèrez tout 
auffi empêché qu'un autre. Vous êtes 
Prêtre, & je fuis Profane, Vous 
êtes Calvinifte .& je fuis Papifte , 
Vous êtes Auteur & je le fuis aufîi j 
Vous Vous portée bien , & je fuis 
Médecin. Ainfî , Monlîeur , pour 
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efquîver roraîfon funèbre, & pour 
mettre tout le monde à fon aife, laif- 
fez mourir de U main cruelle du Pré* 
fident, & rayez moi du nombre de 
Vos élus. Vous fentez bien d'ailleurs 
qu'étant condamné à mort par fon 
arrêt , je dois être préalablement dé- 
gradé. Retranchez moi donc, Mon* 
fieur de Votre lifte; mettez moi avec 
le fauffaire Konig , qui a eu le mal* 
heur d'avoir raifon. J'attendrai pa- 
tiemment la mort avec ce coupable. 

Pariterque. cedéntes ignovere dies. 

Je fuis métaphyfîquement, 
Monjimry &c. &a 
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LETTRE 

D £ 

Monsieur de Voltaire 

A 

UN DE SES Amis. 

Tl y a longtems , Monfieur , que je 
•■• fuis perfécuté par la calomnie , & 
que je la pardoniie* Je fais aflez que, 
depuis les Socrates jufqu'aux Descar- 
tes y tous ceux qui ont eu un peu de 
Succès, ont eu à combattre les fu- 
reurs de Tenvie. Quand on n'a pu 
attaquer leurs ouvrages ni leurs 
mœurs, on s'efl vengé en attaquant 
leur Religion. Grâces au Ciel, k 
mienne m'apprend qu'il faut favoir 
fouflfrir. Le Dieu qui Ta fondée fût, 
dès qu'il daigna être homme , le 
plus perfécuté de tous les hommes. 
Après un tel, exemple, c'eftprefque 
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un crime que d^ofer fe plaindre. Cor- 
rigeons nous dé nos fautes , & fou«> 
mettons, nous à la tribulatîon , com- 
me à la mort Un honnête homme 
peut à la vérité fe défendre. Il le 
doit même, non pour la vaine fatis- 
faftion dlmpofer filence à rimpoftu- 
rej mais pour rendre gloire à la vé- 
rité^ je puis donc dire, devant Dieu 
qui m'écoute , que je fuis bon ci- 
toyen , & vrai Catholique ; & je le 
dis uniquement, parceque je Tai tou- 
jours été dans le coeur. Je n'ai pas 
écrit une page qui nerefpire Thuma- 
nité, & j'en ai beaucoup écrit qui 
font fanftifiées par la Religion. Le 
Poëme de la Hmrîade^ n'eft, d'un 
bout à l'autre , que l'Eloge de la 
vertu qui fe foumet à la Providence; 
& j'efpére qu'en cela ma vie reffem- 
blera toujours à mes écrits* 
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Je n'ai jamais liirtout fouillé ces 
éloges de la vertu par aucun efpoir 
de recompenfeî & je n'en veux au- 
cune que celle d'êjtre connu pour ce 
que je fuis. Mes ennemis me re- 
prochent je ne fais quelles Lettres 
philofophiques. J'ai écrit plufîeurs Let^ 
très à mes amis ; mais jamais je ne 
les ai intitulées de ce titre faftueux. 
La plupart de celles que Ton a im- 
primé fous mon nom ne font point 
de moij & j*ai des j:;r^«z;^^ qui le dé- 
montrent J'avois lu à Mr. le Cardi- 
nal de Fleury celles qu'on a fi in- 
dignement falfifiées. Il favoit très 
bien diftinguer ce qui "étoit de moi 
d'avec ce qui n'en étoit pas. Il daî- 
gnoit m'eftimer, furtout dans les 
derniers tems de fa vie. Ayant re- 
connu une calonmie infâme, dont 
on m'avoit noirci au fujet d'une pré- 
tendue Lettre au Roi de Pruflfe , il 

Tome Vl. M 
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m'en aima d'avarïtagë. Les calom- 
niateurs ha'rfTent à mefure qu'ils pef- 
fécutent; mais les gens de bien fe 
croyent obligés de chérir ceux dont 
ils ont reconnu l'innocence. Je fuis 
&c. &c. 
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LETTRE 






1 

Ecrite de Laufanne 






A 


M, 


T. 


A Paris. 



Monfimr & ancien Ami. 

De tous les éloges dont Vous com- 
blez ce foible eflai fur THiftoire 
générale , je n'adopte que celui de 
Vimpartialité , de l'amour çxtrême 
pour la vérité qui ont difté cet ou- 
vrage. J ai fait tout ce que j'ai pu 
toute ma vie poi^r contribuer à éten- 
dre cet efprit de Philofophie qui fem- 
ble aujourd'hui caraélérifer le fiècle. 
Cet efprit qui anime tous les honnê^ 
tes gens de l'Europe a jette d'heureu- 
fes racines dans le pays, où d'abord 
le foin de ma mauvaife lanté m'a voit 
conduit , & où la reconnoiffance & 
la douceur d'une vie tranquile m'ar- 
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rêtent. Ce n'eft pas un petit exem- 
ple du progrès de la raifon humaine 
qu'on ait imprima à Genève dans cet 
éflai fur THiftoire, que Calvin avoit 
une ame atroce aufli bien qu'un eijprit 
éclairé. C) 

Le meurtre de Servet paroît au- 
joud'hui abominable. Les HoUan- 
dois rougiflent de celui de Barne-- 
vetty je ne fais encore fî les Anglois 
auront à fe reprocher celui de T Ami- 
ral Bing. Mais favez Vous bien que 



(*) Une Société de Gens de Lettres de Ge^ 
nève répondit pour réfuter cette phrafe. 
,9 Si vous vous étiés contentés de dire en 
,9 termes décens & méfurési que ce juge* 
,,nient ne nous fait pas honneur , & qu'il 
„n'y a perforaie aujord'hui parmi nous qui 
,,1'aprouve. Vous n'auriez dit que la vé- 
„rîté, ^ cela fuffifoit à votre but, qui 
„étoît de montrer les progrès de la raifon 
^humaine, mais &c. Cette réponfe triés 
favante & très modérée ne pouvoit pas 
déplaire à Mr, de Fottaire. 
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Vos querelles abfûrdes & enfin Tat-^ 
tentât de ce monftre Damien m'atti- 
rent des reproches de toute l'Euro- 
pe littéraire? Eft-ce là, me dit-on, 
cette Nation que *Vous avez peinte 
fi aimable, & ce fîècle que Vous 
avez peint fi fage? A cela je ré- 
ponds (comme je peux) qu'il y a 
des hommes qui ne 'font ni de leur 
fiècle, ni de leur pays , je Ibudens 
que le crime d'un fcélérat & d'un 
infenfé de la lie du peuple, n'eft 
point l'effet de l'efprit du tems. Cka* 
tel & Ravaillac furent enyvrés des 
fureurs épidémiques qui regnoient 
en France. Ce fiit l'efprit du fana- 
tisme public qui les infpira , & cela 
eft fi vrai , que j'ai lu une apologie 
pour ^ecm Chatel & fes fauteurs, im- 
primée pendant le Procès de ce mal- 
heureux. Il n'en efl: |)as ainfi au- 
jourd'hui. Le dernier attentat a faifî 
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d'ètonnement & d'horreur la France 
& l'Europe. * 

Nous détournons les yeux de ces 
abominations dans nôtre petit pays 
ronian ^ appelle autrement le pays 
de Vaud , le long des bords du beau 
Lac Léman. Nous y faifons ce qu'on 
devroit faire k' Paris. Nous y vi* 
vous tranquiies , nous y cultivons 
les Lettres fans cabale* Tavernier (*^) 
difoit que la vue de Laufanne fur le 
Lac de Genève reflemble à celle de 
Conjiantinople ^ mais, ce qui m'en 
plaît d'avantage , c'eft Kamour des 
Arts qui anime tous les honnêtes 
gens de Laufanne. On ne Vous a 
point trompé quand on Vous a dit 
qu'on y avoit joué Zaïre ^ V Enfant 

^ _ . _ ■ , ^ 

(*). U avoit habité pendant longtems un 
Château à Aubonne , petite ville fituée à 
quatre lieues de Laufanne. 
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prodigue & d'autres pièces, auffi bien 
qu'on pourroit les repréfénter à Pa- 
ris. N'en foyez pas furprîs, vOn ne 
connoît ici d'autre langue que la nô- 
tte, prefque toutes les familles y 
font françoifes, & il y a îd autant 
d'efprit & de goût qu'en aucun lieu 
du monde. 

On ne connoît ici ni cette plate 
& ridicule Hiftoîre de la Guerre de 
174T, qu'on a imprimée à P^m fous 
mon nom, ni ce prétendu porte- 
feuille trolivé , où il n'y a pas 
trois morceaux de moi, ni cette in- 
famé rapfodie intitulée la Pucelle 
d'Orléans^ remplie des Vers les 
plus plats & les plus . grôffiers , que 
l'ignorance & la ftupidité ayent ja- 
mais * fabriqués , & des infolences 
les plus atroces que l'effronterie puif- 
fe mettre fur le papier. Il faut avouer 
que depuis quelque tems on a fait à 

M 4 



184 HISTOmS UTTERAIRB 

Paris des chofes bien horribles avec 
la plume & le canif. Je fuis confolé 
d'être loin de mes amis , en me 
voyant loin de toutes ces énormités, 
& je plains une nation aimable qâ 
produit des monlires. 
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Aw 

S'iEUR Jean Neaume, 

Libraire ob i.a Hâte et de Berlin. 

J'ai lu avec attention & avec dou* 
leur le livre intitulé Abrégé de 
Vmjlme univerJeGij dont Vous dites 
|i voir acheté le Manufcrit à Bruxelles. 
Un Libraire de Paris à qui Vous 
Tavez envoyé, en a fait fur le champ 
une Edition aufli fautive que la Vô- 
tre. Vous auriez bien dû au moins 
me confulter avant de donner au 
public un ouvrage fi défeftueux. En 
vérité c'eft la honte de la Littérature. 
Comment Votre Editeur a-t-il pu 
pendre le huitième fiècle pour le 
quatrième, le treizième pour le dou- 
zième, le Pape Boniface VII L pour 
Boniface VI If prefque chaque page 
eft pleine de fautes abfurdes : tout ce 

M 5 
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que je peux Vous dire , c'eft que 
tous les Manufcrits qui font à Paris j 
ceux qui font entre les mains du Roi 
de Pruffe, de Monfeigneur PElefteur 
Palatin, de Madame la Ducheffe dé 
Gotha, font très difFérens du Vôtre. 
Une tranfpofîtion , un mot oublié 
fuffifent pour former un fens abfur* 
de ou odieux. Il y a malheureufe- 
ment beaucoup de ces fautes dans 
Votre ouvrage. Il femble que Vous 
ayez voulu me rendre ridicule & me 
perdre en imprimant cette informe 
rapfodîe, & en y mettant mon nom. 
Votre Editeur a trouvé le fecret d'a- 
vilir uii ouvrage qui aurait pu deve- 
nir très utile. Vous avez gagné de 
l'argent; je Vous en félicite. Mais je 
vis dans un pays où l'honneur dès 
Lettres & les bienféances me font Un 
devoir d'avertir que je n'ai nulle part 
à la publication de ce Hvre rempli 
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d'erreurs & d'indécences , que je le 
défavoue , que je le condamne , & 
que je Vous &is très mauvais gré 
de Votre Edition. 

A Colmar, s8- Décembre 1753. 
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FRAGMENT d'une LETTRE 

• ' ' ' -EL 

A N 

MONSIEIJR DamILAVILLE. ' 

,9 Te ne fais ce que c'eft qu'une Co* 
el ,,médie italienne qu'il m'impute, 
,, intitulée, Qiiand m mariera-t-onf 
„ Voilà la première fois que j'en ai 
,, entendu parler. Ceft un menfonge 
^abfurde. Dieu a voulu que j'aye fait 
^ des pièces de Théâtre pour mes pé- 
„chés, mais je n'ai jamais fait de far- 
„ ce italienne. Rayez cela de Vos 
„ Anecdotes. 

„ Je pe fais comment une Lettre , 
,, ^ue j'écrivis à Mylord Littleton ^ & 
,, fa Répofife , font tombées çntre le^s 
„ mains de ce Fréron; mais je puis 
„VouS aflurer qu'elles font toutes 
,,devix entièrement falfifiées. Jugez* 
„en, je Vous envoyé les originaux. 
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„ Ces Meffieiïrs les folliculaires ref- 
5, femblent «gaffez aux CiiifFoniers, qui 
„ vont ramiaflant des ordures pour faî- 
^redupajner. -^ . * 

Ne voflà-t-îl pas encore une belle 
anecdote, x& bien digne du public, 
qu'une L^re de moi au Profefreur 
HaUer^ & une Lettre du Profefleur 
Hatter à moi ! & de quoi s'avife Mr. 
Haller^ de faire courir mes Lettres 
& les fîennes? & de quoi s'avife un 
folliculaire de les imprimer & de les 
falfifier pour gagner cinq fous? il me 
Ta fait figner du Château de Tour^ 
nex\ où je n'ai jamais demeuré. 

Ces impertinences amufent un 
moment dès jeunes gefls oifife , Ôç 
tombent le ttiôment d'après danç Té- 
temel oubli, où tou» les Riens 4e ce 
tems tombent en foule. 

» 

L'Anecdote du Cardinal de Fimii 
for le Quemadmoduni que Louis XIV. 
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n'entendoît pas, eft très vraie. Je ne 
Ta! rapportée dans le Siècle de Louis 
XIV. que parceque j'en étois fûr^ 
& je n'ai point rapporté celle du Nic^ 
ticoraXj parceque je n'en étois pas 
fur. Ceft un vieux conte qu'on me 
faifoit dans mon enfance au Collège 
des Jéfuites , pour me faire fentir la 
fupériorité du Père la Chaife fur le 
Grand-Aumônier de France. On pré- 
tendoit que le Grand-Aumônier , ^ in- 
terrogé fur la fignification de Nicti^ 
toraXj dit que c'étoit un Capitaine du 
Roi David j & que le Révérend Pè- 
re la Chaife affura que c'étoit un Hi- 
bou ; peu m'importe. £t très peu 
m'importe encore qu'on fredonne 
pendant un quart d'heure dans un 
latin ridicule un Nicticorax groffîere- 
ment mis en mufique. 

Je n'ai point prétendu blâmer 
JLmis XI F. d'ignorer le Latin; il 



♦ DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 191 

favoît gouverner, il favoît faire fleu- 
rir tous les Arcs , ^ cela vaut mieux 
que d'entendre Cicéron. D'ailleurs 
cette ignorance du Latin ne venoit; 
pas de fa faute, puifque dans fa jeu- 
nèfle il apprit de lui-même lltalien 
& TEfpagnol. 

Je ne fais pas pourquoi Thomme, 
que le folliculaire fait parler, me re- 
proche de citer le Cardinal de Fkurù 
& s'égaye à dire que j'mme à citer de 
grands noms. Vous favez, mon 
cher ami, que mes grands noms font 
ceux de Newton^ de Loke , de Car- 
mille ^ de Racine^, de la Fontaine ^ de 
Boiieau. Si le nom de Fleuri étoit 
grand poi^r moi , ce feroil: le nom de 
l'Abbé Fleuri^ Auteur des Difcours 
patriotiques j favans^ qui ont fauve 
de l'oubli foa. Hijtoire eccUJiaJlique j 
& non par le Cardmal de Fleuri^ que 
j'ai fort connu avant qu'il ïùt Mini- 
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lire, & qui quand il le fiit, fit exi- 
ler un des plus re{peftable;5 hommes 
de France , TAbbé PuceUe , & em^ 
pécha benignèment pendant tout fon 
miniftere, qu'on ne foutint les qua- 
tre fameufes propôfîtîons , fur les- 
quelles eft fondée la liberté feançoî^ 
fe dans les chofes eccléfiaftiques. 

Je ne connoîs de grands hpnunes 
que ceux qui ont rendu de grands 
fervices au genre humain. 

Quand j'amaflai des matériaux^ 
pour écrire le Siècle de Louis XIV^ 
il fàlut bien confultçr des Généraux, 
des Miniftres, des Aumôniers > des 
Dames & des Valets de Chambre. 
Le Cardinal de Flmri avoit été Au- 
mônier & il m'apprit fort peu de 
chofes. Mr. le Maréchal de ÇVkrs 
m'apprit beaucoup peftdattt quatre 
ou cinq années de tems^ comme 

Vous 
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Vous le favez ; fit je tfaî pas (dit , 
tout ce qu'il voulut bien m'apprendre. 

Mr. le Duc Dantin me fit part 
de plufieurs Anecdotes , que je n'ai 
donné que pour ce qu'elles valoient. 

Mr. de Torcy fût le premier qui 
m'apprit par une feule ligne en mar- 
ge de mes queftions ^ que Louh 
XIV* n'eut jamais de part à ce fit*- 
meux Teftament du Roi d'Efpagiî«è 
Charles //, qui changea la face de. 
l'Europe. - - '- 

Il n'eft pas permis d'étaîre une 
Hiftoire contemporaine autrement 
qu'en confultant ^Vec affiduité^ fie ôti 
confrontant tous les témoignages* Il 
y a des faits que j'ai vu par mes 
yeux, ôî d'autres par des yeux meil- 
leurs. J'ai dit la plus eXaâe vérité 
fur lès cbofes effentiellei^* 

Le Roi régnant m'a rendu publi- 
quement cette juftice, je croîs ne 

Tome VI. N 
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Hl'être gueres trompé fur les peti- 
tes Anecdotes, dont je fais très peu 
de cas? elles rie font qu'un vain amu- 
fement: les grands événemens inr 
ftruifent. 

Le Roi Stanisfasj Duc dp hqvr 
raine m'a rendu le témoignage aur 
|:entique, quç f avois parlé de toutes 
les chofes importantes, arrivées fous 
le règne de ce héros imprudent, comr 
me fî j'en avois été le témoin ocu- 
li^îre. 

A i'égm-d des petites circonftan^ 
ces , je les abandonne à qui voudra; 
je 06 m'en fouçie pas plus qne de 
l'Hiftoire des quatre fils Aimon. 

J'eflime bie9 autant celui qui ne 
fait p^ une Anecdote inutile, que ce* 
lui qui la (ait. 

Puifque Vous voulez être inftruit 
4ê$ bagatelles & des ridicules , je 
Vou4 dirai que Votre malheureux 
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îe tronlipe, quand il prétend quil a 
été joué fur le Théâtre de Londres ^ 
avant d'avoir été berné fur celui de 
Paris par Jérôme Carré, La traduc- 
tion ou plutôt l'imitation de la Co- 
médie de l'EcoJfaife & de FréroHy £û- 
te par Mr. George Kolmcm^ n'a été 
jouée lur le Théâtre de Londres qu'en 
1766, & n'a été imprimée qu'en 1767 
chez Becket & de HontU. Elle a eu 
autant de iùccès à Londres qu'à Pa» 
ris, parceque par tout pays on aime 
la vertu des lÀndanes & des FriportSf 
& qu'on dételle les folliculaires, qui 
barbouillent du papier , & mentent 
pour de l'argent Ce fût HUuftre 
Garrick, qui compofa l'épilogue. Mr. 
George Koiman m'a âdt l'honneur de 
m'envoyer fa pièce; elle eft intitulée 
The Englih Mer chant. 

C'eft une chofe aflèz plaifante qu'à 
Londres , à Peterstourg , à Fienney 

N a 
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à Gènes j à Parme j. & jufqu'en Suii^ 
fe, on fe foit également moqué de 
ce Fréron.: Ce n'eft pjts à fa perfpn- 
ne qu'pn.eîi vouloitî il prétend que 
lŒcoJfaife' ne, réuffit à Paris , que 
parçequ'il. y eft détèfté. Mais la piè- 
ce h réyâSih. Londres^ à Vienne ^ où 
il eft inconhn. Perfonnfe n'en vou- 
loit à PourceaugnaCj qu^d Pourceau- 
gnac fit rire rEurope* : , 



f 



Ce font là des Anecdotes litté- 
raires affez bien conftatées. Mais ce 
font fur ma. piarole, les vérités les 
plus inutileis qu'on ait jamais dites. 
Mon ariii^ un Chapitre de Ciceron^ 
de oj^esisi' &L\de Natura Deorim^ m\^ 
Chapitre de| Làke , . une Lettre pro- i 
vinciale \ . lUne: bonne Fable de la . 
Fontaine^ des Vers de Boileau. & de 
Racine^ vdîlà ce qui doit occuper un 
vrai. Littérateur,. . . \ 
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Je voudrpîs bien favoîr queUe uti- 
lité le publie retîi«ra de l'examen , 
^ufe fait le foHieo&iîre, fi je démettre 
dans un Château ou dannme nsai^ 
•ftm.de campagn^^ J'ai lû dafis une 
^«quatre cens 'broiehiïres ^iess con- 
tée moi p^ meEr^Gonfrèreesr'de ll^pluir 
me^y que Macktné la Ducbfeflfe 3^ 
iR/Ï^Â8iï^«'ni'avoit'fek;préfent lin jour 

^un carofife* fort 5olit'*'&'*<^ *deux 
chevaux gris pommelés , que cela 
déplût fort à Mr. le Duo» àç-Miche- 
//i^. Et là dicflus on bâtît une lon^ 
gue Hiftoire. Le bon de raiFaire c'eft 
que dans ce tems là Mn le Duc de 
Richelieu n'avoit point de fenrnie. 

D'autres impriment nion porte- 
feuille retrouvé, ' d'autres mes Let- 
très à Mr, B. & à Madame D. à qui 
je n'ai jamais écrit:; & dans ces Let- 
tres toujours des Anecdotes. 
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Nie vienJt-on pas dlmprimer les 
Lettres^réeendues de la Reine Chti' 
Jim , de Ninon Lmclos ? &c. &c. 
Des curieux mettent ces fottifes dams 
leurs Bibliothèques, & un jour qvriel- 
que. ^dlt aux gagés d'un Librairei» 
les £era valoir conuae des monu* 
mens précieux de THiftdire. Quel 
Strias ! ^etle pt^ ! quel opprobre 
de ta littérature! quelle perte de 
téms! 

Je lis a(!hiellement des articles de 
l'Encyclopédie, qui doivent fervir 
d'inllrué^ion au genre humain , mais 
tout n'eft pas égal. &c. &c. 
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A 

* 

Monsieur i>*ALfeiviBERT. 

* • • , . • 

A l'occafion d'ane brôchare intitiilée: 

Lettres critiques d'un Pk)fûgèur Uf^k^s^ 
Jur i'^nide Genèive •dé DiBliomd^ 
re môtfctopkliquè ; & fitr h LàtrB 
de Mr. d'Alembert à Mr. Roufiàa^ 
puhHks nvec tme Préface par Mr. 
Brùtemy Mini/lte aitgtms à Utrèiàti 

•- • , • . • 

^ De Femey 24. Mars I7fc, 

\^on cher & grand Philcifo^è,; 
^^ Vous avez dona lû cet iroper^ 
dnent petit Prêtre ^ ^i lékoit vèim 
fouvent aux DéHcts^ & à qui imtô 
avions daigné &ire trop bonne çhè* 
re^ Le fot Libelle de ce îRifér^blê. 
étoit fi méprifé, fi inconnu à Genève 
que je ne Vous en avois ptdnt parlé. 
Je viens de lire dans le Journal 
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c5rclopédîque l un article où rôn fait 
Fhonneur à ce croquant de relever 
fon infamie j .Yow? voye? auç les 
Presbytériens ne valent pas mieux 
que 'les Jéfuîtés ,' & que ceux-cï ne 
fijœt(;:pas pliis: difenes du» (^#^«1» que 
l^.T^à^émJks. ^Vtms ayez; fait à la 
"KÎUft.^e Gmivèyin honneur qu'ellç;ne 
ij^é^e pas. Je ne me fuis vengé 
qtP&i «mufant feg Citoyens.; On joua 
(Mffifndreimsi jours pâfl^s fijifo^ion 
Théâtre de Ferney^ non le Caffandre 
que Vous avez vu croqué, mais ce- 
lui Sdontj'S fakvîRn tableriu fuivântT 
Votre goÛÉ. Les^Miniftres n^ohtbfé- 
y'îiiler, mais'iis y ont envoyé leurs 
fllies; J'ai vu pleurer Genhois ^ Ge-^ 
ftévhifes'peûùant cinq Aftes.^ .&. je 
n'aî ^jamais ,vû pièce fi Hen jouée, & 
puis un louper pour deUx^cens Spec-^ 
tàteure, & puis Le bal, c'eftainiî^ud 
je^ fijé fiiis v,en^é^ . :^ -rt . 
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; On venait de pendre un de leurs 
Prédicans à Touloufey cela les ren- 
dait plus doiix 9 mais on vient de 
rpuer uû de leurs frères aceufé dV 
Vflit pendu fon fils: en haine de nô- 
' fere famte Religion^ pour laquelle ca 
bon; père? fQWpfKMailoit daqs fon. fils; 
unieicret penqhant. îLa vill^.de To»^ 
iot^f:^ beaucolup^fdus ibtte &l plus £»* 
oa^jque que;G^«^,_prit ce jeûne 
p todïi pour un martyr ; on ne s'^vk 
fe-pas d'examiner s'il s'étoit pendu 
l«i-même, comme cela eft très vrai- 
feiriblable , oh Tenterrai pompeufe- 

irient dans k; Cathédrale, une partie 
du Parlement affilia pieds nuds à la 
cérémonie ,. on invoqua le nouveau 
Saint, après quoi là Chambre. crimi- 
nelle fit rouer le père à la pluralités 
de huifi voix contfe cinq. Ce jilge* 
W^nt.étpît d'autant plus Chrétien, 
qu'il o'y avoit nulle preuve contre le 
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roué. Le i*oué étoît un bon bour- 
geois , bon' père de famille y ayant 
. einq enfans en eoDaptant le pendu. 
U a pleuré fon fils mourant , il a pro- 
tefté fous les coups de barre y il a 
cité le Parlement au jugement de 
Diey. Tous nos Cantons hérétiques 
jettent les hauts cris , tous difent 
que nous fommes une Nation auffî 
barbare que frivole qui fait rouer^ 
& ne fait pas cothbl^rcît & qi» paf- 
fe de la St. BartheknûjkYOï^et^co- 
mique: nous devenons Thorreur & le 
mépris de l'Europe; j'en fuis &ché^ 
car nous étions faits pour être ai- 
mables. 

Je Vous promets de n'aller ni à 
Genève^ ni à Touku/e^ on ti'eft bien 
que chez foi. 

Pour l'amour de Dieu, rendez 
aufli exécrable que Vous le pourrez^ 
le fanatisme qui a fait pendre un fils 
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par Ton père , ou qui a fait rouer uâ 
innocent par iiuit Confeillers du Roi. 
Mandez-moi je Vous prie quel 
eft le Corps que Vous mèprifez le 
plus; je fuis empêché à réfoudre cl 
problème incertain. Vous favez com- 
bien je Vous idme, eftime & révérer 
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Monsieur d e Lu c he t. 

^ . . *. .* • » * ■ ' • • • ' ' • 

« kl » rf • 

Toitô cetix qui ont lu Votre Journal 
Monfifeur, . en font auffi contens 
îqût moi^ ^& j'^ par deffu^- ei^ des 
remercîmens à Vous faire. Il me 
femble que celui qui Vous a envoyé 
les reflexions fur la jurîfprudence cri- 
mihelle, ne rend pas au grand Coi- 
bert toute la juftîce qu'il mérite. Les 
loix les plus févères contre les feux- 
Sauniers n'ont pu être rédigées par 
ce Miniftre; elles énianei:ent de la 
Cour des Aidés en 1^88 ? & il ^toit 
mort en 1683 aprês avoir mis dans 
les Finances un ordre qui n'y a ja- 
mais été depuis. Il eft à croire que 
la France auroit été trop opulente fî 
Louis XIV. n'a voit pas été un peu 
trop ambitieux» 



DE MONSIEUR DE VOLTAIRE: jôç . 

Jeprélènte mes très-hûmHIés obéïC-- 
fances à Madame de Luchet. 

J'ai l'honneur d'être, Monfieur, 
Votre très-humble & très-obéïflant 
Serviteur Voltaire. 



(•) Nous avons rapporté cette Lettre, par-^ 
cequ'elle donne l'éclaircilTement d'une gran- 
de querellé que le I. Vol. de ce Joiirnaï- 
excîta à- Valence en Danphiné. 
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I Monsieur DE Bielfeld. 

Je croîs, Monfieur, que Votre Let- 
tre m'a guérie, car le plaifir eft 
un fouverain remède. Et j'ai fentî un 
plaifîr bien vif, en voyant que Vous 
Vous fouvenez de moi. Je ne fonge 
plus qu'à m^amufer & à finir gaye- 
ment ma carrière, mais je m'intéref* 
fe beaucoup aux ouvrages férieux 
que Vous donnez au publici . J'at- 
tends avec impatience celui que Vous 
m'annoncez. Apprenez aux Princes 
à être juftes. C'eft toujours une con- 
folation pour ceux qui fou£Brent de 
leur ambition, de leurs caprices, de 
leurs injuftices , de leurs méchance- 
tés. Les hommes aiment à entendre 
parler du droit des gens. Ce font 
des malades à qui on parle du re* 
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mède univerfel. N'avez Vous pas 
dit aufll quelque petit mot fur la li- 
berté ? Je m'imagine que Vous la 
goûtez à Votre aife, dans Hambourg; 
pour moi j'en jouïs, & je fuis depuis 
ïîx ans dans Tivrelfe de la jouiffance^ 
étant affez heureux pour pofTéder 
des terres libres fur la frontière de 
France, & me trouvant dans ime 
indépendance entière. Vous fouvient- 
il du tems/ où il ne Vous étoit pas 
permis , d'aller dans Vos terres ? 
C'eit bien cela qui eft contre le droit 
des gens. 

Je fouhaîte la paix à Votre Alle- 
magne, mais je ne peux exalter 
mon ame au point de deviner le tem^ 
où toutes ces horreurs cefleront Le 
fecret de prévoir l'avenir s'eft perdu 
avec le modefte Préfîdent. Je Vous 
embraffe de tout mon cœur fans cé- 
rémonie, il n'en faut point entre les 
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Philofophes. C'eft aflèz de datter fa 
Lettre & de figner la première Let' 
tre de fon nom. 

Aux Délices 20. Join J763. 

Votre Lettre du mois de Février 
ne m'a pas été rendue par des gens 
prefifés de s'acquiter de leurs com- 
miJGans. 



De 
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Mon SîBV» î»» Comté j>e * ? ^ 

•A. ' ' " , 

Monsieur de Voltaire. . 

A Pooéaiîon da bouvel-ant 

* • ■ • ( • 

Jette Vous écris pas fou veut, Mon* 
fieuf, mîds je Vous aime tod* 
jours, j'ai quelquefois le plus .grand 
bcfoj^ & le plus grand defîr. de Vous 
jDonfulter; maïs conune je fuis dans 
la failbn & l'habitude des facrifices « 
je me prive de cecte confoladon, pour 
n'être pas compte parmi les impor* 
tuns qui abufent indifcretement dd 
Votre grande politefle. ~ 
, Je ne Vous parlerai point* Mon» 
jGeur* de la nouvelle année* Pour* 
^uoi fe féliciter fur les époques de 
nôtre deibru(^ion? la (incère amitié 
ne fait pas faire de valdis £ompU« 
Tonte FL O 



•aïo BISTOIME ZITTERAIRS 

mens ; mais je ferai toujours des^ 
vœux, pour que le Ciel prolonge 
^ Votre vie : elle importe à TEmpire 
de la Raifon. Après Vous, on rever- 
ra triompher peut-être les fanatiques 
& les fots, comme on vit autrefois, 
après la mort à' Hercule reparoître les 
ipaonftres. 

Je Vous avouera, Monfîeur, que 
je fuis jçilemeht indigné de la licea- 
ce qu'on donne à la calomûie, d^en^* 
poifonner impunément & à la face 
des Nations, la plus glorieufe vie 
qu'hait jamais ourdie la delKnéé. Pour- 
quoi lés hommes célèbres ne font4is 
pas refpeâés dans la patrie qulls 
honorent? 

' Quel mal avez Vous donc fmt à 
ces Libélliftes' effrénés, qui prêchent 
leur croifade hebdomadaire contre 
les Phîtofophes, & fe plaignent fi 
amèrement de Vous ? Avez-Vous 
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été les cherchai' dans les repaires de 
la jaloufie dont ils f(Hit les démons? 
C'eft comme fi un honmie de bonne 
compagnie fortoit de fa voiture pour 
s'aller battre contre les polîfl<ms iiir 
la place publique: cela n'eft pas {xx^ 
pofable. L'envie & la £fdm les dévo- 
rent; & ces honmies obfcurs t ainfi 
que leurs proteâeurs hypocrites, ne 
doivent Vous reâdre, Monfieur, que 
plus précieufe, la fîncère adnairatioti 
des plus hoonêbes gens du monde, 
qui n'ont aucun intérêt à Votis nuire. 
Oppofez à tout cela , MonHeur» 
d'il eft poffible, fe fourire de Fa. pi* 
tié; la perfêqiitiQn eft un malheur 
prelqu'in^parfiible de Ift célébrité» 
Ecoutez fans impatience cette minu- 
te de roquets qui aboyé fatis ceilb 
au pied du trône de Votre immo^ 
t^li^. Il feroît plus grand jil^ les cour 
(Qler & de les plaindre» qtie ^^ 

a 
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ranima les cris, en 1|^ menaçante 
fauet de la correftion. 

Us redoubleront peut-être pour 
Vo*is un jour , la ^vénération des 
fiècles à venir. Ztiik n'a fait qu'é- 
.tendre la gbîre- d'i^ow^^y Eurifiée 
celle d'Hercuiej Mœvius celle de Vir^ 
gile.^ Ces vils détrafteurs de Ja yeîs 
px font morts dans la fange du mér 
j)ris ^ & les grands hommes qu'ils 
ont outragés, font devenus des Dieux* 

Pardonnez, Monfîeur, à la lon« 
gueur de cette Lettre. Zelus domus 
tuae comedit me. Il- eft permis d'ex* 
pqfer fon indignation contre les mè^ 
çhans; les combattre, n^^i| pas un^ 
méchanoeté; les méprifer^ eft le patV 
ti le plus lage. 

Je Vous répéteisiî €e que Vouff 
écriviez autrefois à une Dame de^ 
nos atnieS: ^, Les;i»ôués de la ma-^ 
,i;<^ine*du inonde^ f^nt éngminées dé*^ 
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'„ manière à ne me plus laifler Pefpé- 
„ rente de Vous revoir jamais; mais 
„ ma tendre vénération pour Vous 
„ fera.toftjours dans mon coenr. : 
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RÉPONSE 

«„..,„. ;. v.„..... 

Je fuis vieux, aveugle & foird; 
ainfî, Monfieur, je ne vois ni 
n'entends plus ce qu'on peut dire 
contre moi. 

Votre effime me dédommage du 
tort que me font mes ennemis. Ces 
IWeffieurs m'ont pris, pour aînfî dî- 
re, au maillot & nje pourfuivent 
jufqu'à Tagonie. Vov^ avez raifon, 
Monfieur^ de me donner des con- 
feils 11 honnêtes contre les premiers 
mouvemens de la vengeance: on 
n'en eft pas toujours le maître; mais 
plus elle eft vivement fentîe , moins 
elle eil durable, tant le moral dépend 
du phyfique de l'homme, prefque 
toujours borné dans fes vices com^ 
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Die dans ies vernis. Ell-ce qu'on ne 
peut écrafer un inlè<^e qui nous jet- 
te fon venin, fans c^nmettre le p^ 
ché de k colère, fi naturel & fi co&> 
daranable ? Conferve2 , Monfieur , 
cette aimable Philofophie , qui lait 
plaindre les médians fans les haïr, 
& qui vient fi poliment adoucir les 
tourmens de ma caducité dans mit 
folitude: dsr les bords de mon tomr 
beau, j'oppofe à mes perfêcuteurs 
l'honneur de Votre moiàéi j'en moup- 
ni plus tranquille. 

UHermU de Femoj. 
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D'à ... 
M. L E C H. D U C « « », 

GûUVERHByR FOUR Lï5 RoX OE i^A VlI*I»» 

^: • Le 24. Jain 1767. 

Me fera-t-îl permis, Monfieur, de 
Vous interrompre au milieu de 
jMos fêtes & de Vos triomphes? Une 
■Lettre du Gouvemeuir de la ville 
d'Andely va Vous étourdir Foreille 
& fatiguer lés yetix , mais elle Vous 
apprendra un trait qui Vous fer»- 
cher, puifqu'il regarde Pierre Cor^ 
neîlle. Vous fàvez qu'il a> époufé , 
dans cette ville, la fille du Lieute-^ 
nant-Général du baîllage; Mais Vous 
ne fauriez croire combien fa mémoi- 
re y eft refpeâtée. Les moindres ha- 
bilans difent tons avec fierté: „ Voi- 
là la maifon du grand CorneiUe! „ 
J'ai mandé à Mn LeocAj Secrétaire 
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de rAcadémîe de Rouen ^ de mettre ' 
& conferver dans les archives de ' 
fo{i illuftre Corps cette anecdote, qui 
fera uq jour époque dans l'Hiftoire 
des Belles-Lettres, je ne balancerai 
point à faire copnoître au public, (îtôt 
après l'honneur de Votre réponfe, Iç 
refpeft que j'ai • moi-rtiême pour ce 
grand homme; furtout deftînant . les 
produéHons de mon loifir au Tbéà^ 
tre françois, . 

O toi! Corneille de nôtre âge, 
Ami de rhumahîté, / 
Père de la vérité; 
Pour dire un*Philofophe un S^V 
Voltaire déformais pat moi fera cité. 
Voltaire ou grand feront fynonimeis. d'afage,^ ^ 
Admis 9 reçusy prouvés (kns celTe parmi nood, 
. £n dépit des pédans, ainfi qUe des jaloux. 

Je corrige maintenant le Moraîî^ 
feur , Comédie en cinq Aftes & en 
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Vers. Il y ft trois ans qu'elle eft faî- 
te, & je ne Jais encore quand je 
pourrai la lire aux Comédiens , car 
je n'en fuis nullement content Feut<*- 
être fuivrw-je le précepte d'Horace. 

Novnmque premâtnr ïn utnuin 
Hembranïs intns politts. 

J'ai llionneur d'étre^&c. 
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RÉPONSE. 

Do Château de Femey 24. Juillet 

1767. 

T 'honneur que Vous m'avez fait, 
^^ Monfîeur, de me choifir pour 
m'apprendre qu'il y a à Andeli une 
maifon où a logé quelque tems le 
grand oncle de Mlle. CorneiHe^ que 
j'ai le bonheur d'avoir chez moi, & 
qui eil très bien mariée, exigeoit de 
Jîioi une réponfe plus prompte. Je 
Vous prie d'excufer un vieillard ma* 
lade qui a prefque perdu la vie. Je 
n'en fuis pas moins fenfible à Votre 
attention. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE 

Monsieur de Vol ta i r i> 



Monsieur Colinï. 

ao. Février 176g. . 

XJ^pn cher ami , j'entre aujourd'hui 
:*- : dans ma foixante & douzième 
année, en dépit de mes eftampes, 
qui me donnent quelques mois de 
moins. Ce n'eft pas fans peine que 
j'ai attrapé cet âge. Je n'ai prefque 
point quitté mon lit depuis deux mois. 
Vous m'avez vu bien maigre , je 
fuis devenu fquelette. je m'évapore 
comme du bois fec enflammé, & je 
ferai bientôt réduit à rien. Mettez- 
moi, je Vous prie aux pieds de S* 
A. E, je veux qu'EUe fâche que je 
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inourrai foîj admirateur, fon attaché^ 
fon obligé- " . - 

Dites-moi, je Vous prie, fi Vous 
ave2 trois pieds de tieige à Manhéitn^ 
comme fur les bords du Lac Letnan. 
Avez Vous de beaux Opéras? J'a^ 
vois un pauvre petit Théâtre, grand 
comme la main, je viens de. le faire 
abattre. Vous voyez que j'ai renon- 
x?é au démon & à ks pompes. La 
Métrie a fait Thomme-machine & 
Vhomme-plante , il eft trifte de n'ê- 
tre qu'une plante du pays de GeXd 
Jaurois végété agréablement à Schm^ 
zingen. Adieu, aimez-moî pour le. 
peu de tems que j'ai encor à vivre* ' 

VOLTAIRE. ' 
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AU MEME. 

4 

A Ferney le aa. Octobre 
1766. 

\J^on cher ami , Vous fa vez que 
^^ la renommée a cent bouches ^ 
iSc que pour une qui dit vrai, il y 
en n quatre- vingt dix-neuf qui men- 
tent Il y a plus de deu:3< ans que je 
ne fuis forti de ma maifoà , & qu'à 
peine j'ai pu aller dans le jardin cinq 
ou fîx fois. Vous voyez que je n'é- 
toîs pas trop en état de voyager. Si 
j'avois pu me traîner quelque part 
c'auroit été aifurémeot aux pieds de 
Votre adorable Maître ; & je Vous 
jure encor, que fî j'ai jamais un mois 
d'une fanté tolérable Vous me ver- 
rez à Schtffitizingen ; mes Soixante & 
treize ans ne m'en empêcheront pas, 
les pafiions donnent des forces. 
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Void ce qui a donné lieu au bruk 
ridicule qui a couru. \q Roi de Pruf- 
fe m'avoit envoyé cent écus pour 
ces malheureux Sirven^ condaninéff 
comme les Calas , &; qui vont en- 
fin être juilifiés conmie eux. Le Roi 
de Prude me manda même qull leur 
offiroit un azile dans fes Etats. Je 
lui éçiivi$ que je voudrois être eo 
état de venir les lui préfenter moi- 
même; il montra ma Lettre. Ceux 
à qui il la montra, mandèrent à Pa- 
ris que j'allois bientôt en Prufie. On 
broda fur ce canevas plus d'une Hi- 
ftoire. Dieu merci, il n'y a point de 
mois où l'on ne faffe quelque Conte 
de cette erpèce. ^ Un polifTon vient 
d'imprimer quelques unes de mes. 
Lettres en Hollande. Je fuis accou- 
tumé depuis très longtems à ces pe- 
tits défagrémens attachés à une mâl- 
heureufe célébrité. Ces Lettres ont 
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£cé falfîfiées d'une maniéré indignej 
il fautToui&ir tout cela, & j'en rt- 
fois de bon cœur , iî je me portois 
bien. 

Mettez-moi aux pieds de Leurs 
■A. S. mon cher ami', préfentez leur 
mon profond refpeft & mon attache- 
-ment inviolable. Je Vous embraflê 
du meilleur de mon cœur. &c. 
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AU MEME. 

De Femey le 24. May lydS» 

Pnfin , mon cher amî , fi Leurs 
^ Altefles Sèrenîfiimes Eleftorales 
le permettent, ce ne fera plus mon 
feul petit bufte qui leur fera fa cour, 
ce fera moi-même , ou plutôt Tom- 
bre de moi-même qui viendra fe met* 
tre à Leurs pieds , & Vous embraf- 
fer de tout fon cœur. Je ferai libre 
au mois de Juillet , je ne ferai plus 
le Correfteur dlmprimerîe de Mr. 
Crammer. J'ai rempli ctette noble 
fonction quatorze ans avec honneur. 
Le Scribendi CacoheteSj qui eft une 
maladie funefte, m'a confumé affez. 
Je veux avant de mourir remplir 
mon devoir & jouïr de quelque con- 
folation. Celle de revoir Schwetzîn- 
gen eft ma paflion dominante. Je ne 
Tome FI. P 
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peux y aller que dans une faîfon bi^a- 
lante, car telle eft ma déplorable 
fanté qu il faut que je fafle du feu dix 
mois de Tannée. 

> Franchement je ne fuis pas fait 
pour la Cour de Mgr. PEleéleur, il 
lie fe chauffa jamais , il ja toute là 
vigueur de la jeuneffe, il dine & 
loupe* 

Je fuis mort au monde , mais la 
reconnoiflance & rattachement pour* 
ront me ranimer, en un mot, mort 
ou vif, je Vous embrafferai mon 
cher ami, à la fin de Juillet, je fuis 
bien vieux/ mais mpn cœur eft en- 
cor tout neu£ 

VOLTAIRE. 
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AU MEME. 

De Femey 24. Oftobre 1767. 

J'ai lu, mon cher ami, avec un très 
grand plaifir Votre Diflertation 
ftir la mauvaife humeur où étoît fi 
juftement TEleéleur Palatin Charles 
Louis contre le Vicomte de Turen^^ 
ne. Vous penfez avec autant de fa- 
gacité que Vous Vous exprimez, 
dans nôtre langue avec pureté. Je 
reconnois la // Genio Jiorentino. Je fe- 
rai ufage de Vos conjectures dans la 
nouvelle Edition du Siècle de Louin- 
XIV. qui eft fous preffe; & je ferai 
flatté de Vous rendre la juftice %pe 
Vous méritez. Voici en attendant 
tout ce que je fais de cette avanture, 
& les idées qu'elle me rappelle. 

J'ai eu l'honneur de voir très fou- 
vent dans ma jeunefle le Cardinal 
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d* Auvergne^ & le Chevalier de Bouît^ 
lofij neveu du Vicomte de Turenne. 
Ni eux, ni ie Prince de l^andôme ne 
doutoient du Cartel; c'étoit lïhe opi- 
nion généralement établie. Il eft vrai 
que tous les anciens Officiers , ainfi 
que les Gens de Lettres avoient un 
très grand mépris pour le prétendu 
du Buiffon^ Auteur de la mauvaife 
Hijloire de Turenne. , Ce Romancier 
Sandras de Courtils • caché fous le 
nom de du Buijfon , qui mêloit tou- 
jours la fiftion à la vérité pour mieux 
vendre fes livres, pou voit fort bien 
avoir forgé la Lettre de TElefteur, 
ians que le fond de l'avanture en fût 
mi^s vrai. Le témoignage du Mar- 
quis de Beauveau , fi inftruit des af- 
faires de fon tems, eil: d'un très grand 
poids, La foiblefle qull avoit de croi- 
re aux forçiers & . aux revenans , 
foibleiTe fi commune encore en ce 
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teros là, furtout en Lorraine, ne 
me paroît pas une raifon pour le con- 
vaincre de faux fur ce qu'il dit des 
vivans qu'îl a voit connus. 

Le défi propofé par l'Elefteur ne 
me femble point du tout incompati- 
ble avec fa fituation & fon caraftère. 
il étoît indignement opprimé, & un 
homme qui en 1655 avwt jette un en* 
crier à la tête dun plénipotentiaire, 
pouvoit fort bien envoyer un défi en 
3674 à un Général d'Armée qui bru* 
Jloit fon pays fans aucune raifon plau* 
lîble. Le Préfîdent Hémid peut avoir 
tort de dire, que Mr. de Turenne r^ 
jïondît avec une modération qui^thon^ 
te à VEleSieur de cette brmiade. Ce n'é- 
ïoit point une bravade; c'étoît une 
très jufte indignation d'un Prince fen^ 
fible & cruellement offeiifé. Gn tou- 
choit au tems où ces duels entre des 
Princes avoient; été fort communs. 

P3 
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Le Duc de Beaufort^ Général des 
Armées de la fronde avoit tué en 
duel le Duc de Nemours. Le fils du 
Duc de Guife avoit voulu fe battre 
en duel avec le grand Condé. Vous 
verrez dans les Lettres de Pelijfon 
que Louis XI V^. lui même demanda 
s'il lui feroit permis en confçience de 
fe battre contre l'Empereur Leopold^ 
Je ne ferois point étonné que TEleC'^ 
téur, tout tolérant qu'il étoit ( ainfî 
que tout Prinee, éclairé doit l'être) 
ait reproché dans fa colère au Maré- 
chal de Turenne fon changement de 
Religion ; changement dont il ne s'é- 
toit avifé peut-être que dans l'efpé- 
rance d'obtenir l'épée de Connétable 
qu'il n'eut point Un Prince tolérant 
& même très indiJOTérent fur les opi-^ 
^ nions qui partagent les feftes chrêr 
tiennes, peut fort bien , quand il eft. 
m colère, feire rougir un ambitieux 
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qu'il foupçonne de s'être fait Catholi- 
que Romain par politique à Tâge de 
cinquante cinq ans. Car il eft pro- 
bable qu'un homme de cet âge oc- 
cupé des intrigues de la Cour, & 
qui pis eft des intrigues de l'amour & 
deis cruautés tJe la guerre, n'embrafle 
pas une fefte nouvelle par conviction* 
Il a voit changé deux fois de parti 
dans les guerres civiles; il n'eft pas 
étrange qu'il ait changé deux fois de 
Religion. Je ne ferois point furpri* 
de plufîeurs ravages faits en diffé* 
rens tems dans le Palatinat par Mr. 
de Tiirenne. Il faifoit volontier fubfi- 
fter fes troupes aux dépends des amis 
comme des ennemis. ^11 eft très vrai- 
iemblable qu'il avoit un peu maltrai- 
té ce beau pays, même en 1644, 
lorfque le Roi de France étoit allié 
de l'EleCleur, & que l'Armée de 
France marchoit contre la Bavière. 

P4 
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Turenne laifla toujours à fes foldats 
.une aflez grande licence. Vous ver- 
rez dans les Mémoires du Marquis 
4e la FaUr que vers le tems même 
du Cartel il avpit très peu épargné la 
Lorraine^ & qu'il avoit lâifTé le pays 
Mejfm même au pillage, 

L'Intendant avoit beau lui porter 
fes plaintes, il répondoit froidement 
je le ferai dire à l'ordre. Je penfe corn- 
me Vous que la licence des Lettres 
de TElefteur & da Maréchal de Tu- 
renne eft fuppofée, Lesf Hiftoriens^ 
malheureufement, ne fe font pas uiji 
fcrupulç de faire parler heurs héros. 
Je n'approuve point dans Tite-Live 
ce que j*aime dans Homère. Je foupr 
çonne la Lettre de Ramzai tfêtre auf- 
fi apocriphe que celle du Gafcon 

Sandras. 

Ramzai rEcoffaîs étoît encore plus 
Gafcon que lui Je me fouviens qu il 
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donna au petit Louis Racine fils du 
grand Racine une Lettre au nom de 
PopCj dans laquelle Pope fe juftîfioit 
des petites libertés quil avoit prifes 
dans fon EJfai fur l'Homftie.. Ramzai 
àvoit pris beaucoup de peine pour 
écrire cette Lettre en françois ; elle 
étoit affez éloquente, mais Vous re- 
marquerez, s'il Vous plaît, que Po- 
pe favoit à peine le françois , & qu'il 
n'avoit jamais écrit une ligne dans 
cette langue. C'eft une vérité dont 
j'ai été témoin , & qui eft feue de tous 
les Gens de Lettres d'Angleterre. 
Voilà ce qui s'appelle un gros men- 
fonge imprimé. Il y a même dans 
cette fiétioo je ne fais quoi de fauflai- 
re qui me Êiit de la peine. 

Ne foyez point furpris que Mr. de 
Chenevieres n'ait pu trouver dans le 
dépôt de la guerre ni le Cartel, ni la 
Lettre du Maréchal de Turenne. 

P5 
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C'étoît une Lettre particulière de 
Mr. de Turenne au Roi , & non au 
Marquis de Louvois. Par la même 
raifon elle ne doit point fe trou- 
ver dans les Archives de Man- 
heîffi. Il eft très vraifemblable qu^on 
ne garda pas plus de copie de ces 
Lettres d'animofité que Ton n'en g«- 
de de celles d'amour, 

• Quoiqu'il en foît, fi TElefteur Pa- 
latin envoya un Cartel par le trom- 
pette Petit Déan y mon avis eft qu'il 
fit très bien , & qu'il n'y a à cela nul 
ridicule. S'il y en avoit eu ; fi cette 
bravade avoit été honteufe^comme le 
dît le Préfîdent Hénaut^ comment 
l'EleftejLir qui voyoit ce fait publié 
dans toute l'Europe ne l'auroit-il pas 
hautement démenti? comment au- 
cun homme de fa Cour ne fe ferbit" 
il élevé contre cette impofture? 
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Pour moi je ne dirai pas comme 
ce maraut frelon dans VEcoJfaife^ fen 
jurerois^ mais je ne îe parierois pas. Je 
Vous dirai, je ne le jure, ni ne le pa- 
rie. Ce que je jurerois bien , c'eft 
que les deux incendies du Palatinat 
font abominables. Je Vous jure en- 
core que fi je pou vois me tranfpor- 
ter, fi je ne gardois pas ia chambre 
depuis près de trois ans , & le lit 
depuis deux mois, je viendrois fai- 
re ma Cour à Leurs Alteffes Séré- 
niflimes, auxquelles je ferai bien 
relpe6hîeufement attaché jufqu'au der- 
nier moment de ma vie. Comptez 
de même fur Teftime & fur ramitié 
que je Vous ai voués. 

A propos d'incendie /il y a des 
gens qui prétendent qu'on mettra le 
feu à Genève cet hiver; je n'en crois 
rien du tout; mais fi on veut brûler 
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Ferttoj & Tourna^, le Régiment de 
Conti & la Légion de Flandre, par 
qui font occupés mes pauvres villa- 
ges, prendront gayment ma défeafe. 
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RÉPONSE 

DE 

Monsieur Col j ni 

A 

Mr. de Voltaire. 

De Manhcim le ar. Oâobre 
176*7. 

\^onfeîgneur TEIefteur a lu avec 
^^ avidité, Mpnfieur^ la Lettre 
que Vous venez de m'écrîre. Il re- 
grette de ne pouvoir pas Vous voir 
à Manheim^ & Vous ne lui donnez 
feulement pas l'efpoir de Vous poC- 
féder un jour. Je Vous remercie des 
reflexions que Vous avez bien vou- 
lu faire fur mon petit ouvrage. Voi- 
ci quelques-unes de Vos remarques. 

Comme Vous êtes né en 1694, '® 
Cardinal d'Auvergne & le Chevalier 
de Bouillon n'ont pu Vous parler du 
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Cartel de l'EIe^leur Palatin, que 
dans un tems où ce fait étoit déjà im- 
primé dans une foule d'ouvrages. 
A moins qu'ils ne Vou^s ayent mon- 
tré quélqu'écrit particulier que nous 
ne connoiflbns point, je ne vois pas ce 
qui pourroit empêcher de penfer, 
qu ils n*ont connu cette Anecdote 
que par ces ouvrages , qu'elle a pu 
les flatter, & qu'ils pbuvoient être 
charmés de l'adopter. Lorfque j'ai 
fait des recherches dans les Archi- 
ves de Manheimy & que j'ai fouhai- 
té qu'on en fit au dépôt dé la guerre 
en France, ce n'étoit pas uniquement 
pour trouver le défi & la réponfe de 
Turenne^ Lettres d'anîmofité dont je 
veux croire qu'on n'ait pas gardé de 
copie: mais je cherchois quelques 
traces de ce fait$ & il eft étonnant 
que parmi ces fatras de papiers & 
de correfpondances, qui contient fou- 
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vent des chofes plus inutiles que ce 
Cartel, on n'en trouve pas le moin* 
dre veftige. Dites-moi je Vous prie, 
par quelle fatalité depuis lepoque du 
Cartel jufqu'à la publication du livré 
du Romancier Cowrtilsj. c'eft à dire 
depuis 1674 jusqu'à i685» oïl i^e trou- 
ve ni papiers ni nouvelles qui faflent 
mention de cette Anecdote, & pour- 
quoi après la publication du même 
livre voit-on ce fait répandu dans 
l'Europe? Vous voudriez le faire 
regarder comme affez indifférent pour 
qu'on ne fe donnât pas plus de peine 
pour en confer ver le fou venir, qu'on 
ne s'en donne pouf copier des iMres 
d'amour: Cependant tous les Auteurs, 
mêhie les plus refpeftables , . qui en 
ont parié après Gatien de Courtilsy ont 
eu intention de nous le transmettre 
comme un fait intéreffant & curieux. 
Ne le citez Vous pas? • 
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Louis XI J^. a pu fort bien deman- 
der s'il ne pourroît pas en confcîence 
fe battre avec TEmpereur Leopold. 
Mais Louis XI J^. s'avifa-t-il jamais 
d'envoyer des défis au Prince Eugène 
&i h Malborough? 

Je n'ai point dit qu'il ne faut pas 
ajouter foi au Marquis de Beauveau^ 
parcequ'ii croyoit aux revenans & 
aux vifions. Mais j'ai bien dit que du 
tems du prétendu Cartel , il étoit à 
quatre-vingt lieues de Manheintj qu'il 
étoit attaché à la maifon de Bavière, 
Tenneniîe jurée de la Palatine, & qu'il ^ 
écrivoît alors fon ouvrage , comme 
il le déclare lui même fur la foi d'au- 
trui: raifons bien plus plaufibles que 
la feule dont Vous me rendez rélpon- 
fable ; &; que je n'avôis alléguée que 
parceque ces Auteurs à vifions font 
fujets quelque fois à être vifion- 
naires. 

F^ous 



DE WONSIEUR DE VOLTAIRE %^i 

Fous t^ous étonnez de ce qfie Charnu 
les XjOuîs qui vpyoit ce fait publié don^ 
toute t Europe ne tait pas hautement 
démenti j ^ Vous en conclyez .quç 
le fait étoit y|rai. Vous admettez ici 
gratuitement, ce qui fait juftemeqt ^ 
nœud de toute la difficulté. Qui eft- 
ce qui Vouçf ^, dit que Caries Loui^ 
fît vu ce fait publié dans toute TEu* 
rope? c'eft un point fort embarraf- 
fent qui Vqiïs tçfte à prouver, un 
point que je x^^ hautement , Ça fur 
lequel roule toute ma PiiTertation. 
Le fîlence de Charles Louis , de fes 
court^fans , de tous les Hiilpriens , 
& de tou^ les Ecrivains dv tems^ 
démontre la f^ufleté du î^t. Pour 
qpe Vous pwilTiez donc prouver qu'il 
4toit public 4ans to^te l'Europe du 
tein? de rEle^emr y il &ut pr^duir^ 
4e$ pièces jufHfîcadves, çi^er les; ouc 
yr^ges & le§ Uiftoriçu^ contempQ'- 
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raîns qui en ont parlé, & faire voir 
que j'ai. eu tort de regarder Catien 
.de CourtUs comme le premier Auteur 
de cette Fable en 1685 , dix ans aprèà 
Ja mort de Turenne , i& cinq après 
celle de Charles Louis. J'ai tâché de 
faire voir dans mon ouvrage, coni^ . 
ment s^ft rêpandu cette Fable après 
*Gatîen; comment d'un Auteur elle 
a paffé à l'autre j i& en admettant 
qiie Charles Louis ait eu çonnoiflance 
de ce fait , , Vous renverfez fans au- 
cune preiive mon fyfteme. 

Vou$ ajoutez, comment aucun hom- 
me de fa^ Cour ne feJeroitM 'élevé cofh 
tre qètte impojluref,] Selon moi, au- 
cun hottihie de fa Cour ne put s'é- 
lever contre cette imppfture qu'après 
rannéé 1685 ;& je trouve ^^ ^ff^* 
que huit ans après cette datte uii 
homnie de. fa Cour fit connoître là 
fauffeté de cette Anecdote. Pour- 
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quoi fi tard, àîrez Vous? on n*en 
fera pas furpris, fi on veut obferver 
dans quelles circonftanees parut Fou- 
-vrage de Gatièn de Gourtiîs. 

Au commencement de Pannée 
1685 la branche reformée àe' Chartes 
Louis vînt 1 s «teindre en fon fils, & 
^it, placé à la ôatholîque Ae^^Nmbourgj. 
G'eft immédiatement après cet évé- 
nement que lé livre de Gatien de^ 
vint public. On voyoit alors à Hb'^ 
delberg une Cour entièrement nou- 
velle, agitée par d'autres vues, A 
par de nouveaux intérêts, animée d'un 
autre efprît^e' Religibn'v' ^-^vâ; e* 
tout à coup'â redouter \e^ préten- 
tions ^e lu 'tnaifon d^Orkam {vit là 
fncceïïion ^^Si^ntereH. PéHfëz Vous 
qu^au miH:ëù dé ce^chaugettieitt & dé 
la crainte d'une guerre proehâne^l^ 
anciens €0iB:d&9s de îe^>€afk^ Louk 
-fùflènt â^rt-cuviÊdiX de $ott\^!iàté8 de 
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Littéraire frjipçgilç? ^ exigeriez 
Vpiis' qu^ |e Uvre ^9 Qatifn leur dût 
.^e con4i| ijxiiqi^di^inent après la 
publicadoo, gHi) 4}u'iij$ pufTent le re- 
ster? MgW, SJ/?ePêftaire 4e cet 
]^i(9(f):eiMr ^ ep^eloppé '4^s Cjçtte c^- 
jgil^qphie; <|£ çefijgiié AP ^piffe, n'ap- 
.^t mfliRe que y^erç 1'^ j(59^ le bruit 
wgijç felfoit (8» France l'Amaéote de 
^ç Cartel, Cej: wi^ fepiipur de 
JÇhfiry JMs , auquel oo çè (kuro jt 
.«ttipbujpi: )(ies vues 4e flatterie , pu- 
^i» ç» 1^93 ,?»« ceffiUJtpp entier e- 

4^ Xof^/.f,qui s'eft ^e7ér€Q^# cettp 

ipipo^we Mffiitôt qtf iyi II piû jBn avoir 
èPBjiïP» ffl# parQît d'swgmnd poids. 

£r<»rartr.on plutôt à Mr. 4e Bfau- 
«ai».^-;sfà9Jt éloigné 4^ Mfmheinh 
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tes Louis, qui étoît ton confident, qiiî 
écrîvoit toutes tes Lettres, & qtiî 
étoît auprès de fôh maître dans lè 
tems de ce prétendu défi? 

Lèrfqtf on jétté un éricriér à la fê- 
te de quelqu'un qui VouS dSt des in- 
jures, c'eft un ihdhïênt de colère, 
dont on n'eft pas le maître , & oh tt 
le plàîflr dé le vëîr vèhgé avant que 
d'y avoir pènfé. Maïs un Cartel, il 
faut récrire, il faut chercher lès es^* 
preflîoh's; cela demandé du teins y où 
réfléchit; on penfe que le ûéhêiûb 
avec lequel on veut fe battre , n'eft 
peut-être pas fi coupable î qu'il agit 
par des ordres; que quand oh l'aura 
tué, les villages |i'en feit>nt pas moins 
brûlés ; qu'en cas qu'on foii tué, les 
fujéts n'en feront que plus à plain- 
dre : on commence à entrevoir l'inu- 
tilité de la Bravade , & le mauvais 
choix qu'on a fût du moyen . de té- 
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ipoigneryà très jujie indignation par 
un défi qu'il eft aifé de prévoir qu on 
n'acceptera pas : en attendant Tardeur 
fe calme ; l'envie de fe battre dimi- 
nue; la raifon vient; on finit par dé- 
chirer la Lettre. Aura-t-on donc rai- 
fon de conclure que fi quelqu'un a 
commis la première de ces aiS^ions, on 
doit le fuppofer capable de la féconde? 
Voilà les remarques que j'ai vou- 
lu foumettre à Vos lumières. Je voui- 
4rois que Vous les trouvaffiez fon- 
dées. &c» 
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M. H. P*««, À Versailles. 

« An Château de Femey, ce 3. Oct, 

1768- 

\7otre Mémoire, Monfîeur, en fa? 
^ veur dés morts qui font très-njal 
à leur aîfe,* & des vivans qui font 
èmpeftés , eft affurément h- caiife du 
genre humain : & il n'y a que ies 
ennemis des vivans & des morts 
qui puifTent s'oppofer à Votre Requê- 
te. Je Ni fait lire à Mr. Hennin^ Ré- 
fident à Genève; il eft frère de Mr. le 
Procureur dç Roi à t^j^rf ailles ; les 
deux frères p^ferit comme Vous : 
Mr. le Chancelier a fait rendre un 
arrêt du Parlement contre les morts 
qui empuantiffent les villes ; ainfi je 
croîs qu'ils perdront leur Procès. 
J'attends avec impatience un Edit, 

Q4 
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qui me permettra d'être enterré en 
plein air; c'eft une des chofes pour 
lesqqell^ j'ai le plus dé goût Tant 
de chofes fe font contre nôtre gré à 
pÀtre naifl°ance, & pendant nôtre vie, 
qu'il feroit bien confolant de pouvoir 
lU moins être enterré à fon plaifir. 

J'ai l'honneur en attendant d'être 
avec toute l'elHme que Vous m'ave2 
infpirée de mon vivant. &c. 
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L*AuTEUfi. 

DES Représentations &c. 

Aa CMteaa de Femey, cie i* Juillet 1769. 

X7otre livre, Monfieur, me pàrôît 
^ éloquent, profond & Utile- Je 
fuis bien perfuadé avec Vous que ïè 
pays où le eommercè eft fe plus U^- 
bre, fera toujours le plus jiche &lè 
plus floriflant, proportion gardééf. 
Le premier commerce eft fans con^ 
tredit celui des bleds. Laf méthode 
angloife , adoptée enfin pai? nôtre fà>- 
ge Gouvernement, eft la mdlleure. 
Mais ce n'eft pas aflbz de fâVorifer 
l'exportation, fi on n'encourage pas 
TAgriculture. Je parle en laboureur 
qui a défriché des terres ingrates. 

Je ne fais comment il fe peut M- 
Te que la France étant à^rès YA\l&- 
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magne le pays le plus peuplé d,e 
l'Europe, il nous manque pourtant 
des bras pour cultiver nos terres. Il 
me paroît évident que le miniftere en 
eft înftruit, & qu'il fait tout ce quil 
peut pour y remédier. On diminue 
un peu le nombre des Moines, & 
par-là on rend les hommes à la terre. 
On a donné des Edits pour extirper 
ï'infeme |>rofeflion de mendians, pro- 
feffion fi réelle , & qui fe foutient 
malgré les loix au point que Ton 
compte deux cens mille mendians 
vagaboBS dans lé Roya^ume. Ils 
échappent tous aux châtimens décer- 
nés par lesiûix; & il faut pourtant 
les nourrir» parcequ'ik jfpnt honimes. 
Peut-être fi on donnoit aux Seigneurs 
& aux' jÇommunautés le droit de les 
arrêter & de les faire travailler^ oa 
vîendroit à bout de rendre utiles dés 
malheureux qui furchargehj: la terre* 
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Joferoîs Vous.fupplier, Monfieur, 
Vous & Vos aflbciés , de confacrer 
quelques-uns de Vos ouvrages à ces 
objets très importans. Le Miniftère^ 
& furtout les Officiers des Cours fu- 
périeures ,: ne peuvent gueres sln- 
lîruire à fond fur Téconomie de la 
campagne que par ceux qui en ont 
fiait une étude particulière, Prefque 
tous Vos Magiftrats font nés dans la 
Capitale que nos travaux nouriflent, 
& où ces travaux font ignorés. Le, 
torrent des affaires les etçtraîne né^ 
çeffairement; ils ne peuv^t juger que 
fur les rapports & fur les vœux un^ 
animes des cultivateurs éclairés. 

Il n'y a pas certainement un feul 
Agriculteor dont le yœu c'ait ôté le 
libre ^commerce des bled$ , ^ ce vœiji 
unanime eft très bien démontré par 
Vous, 
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Je fftîs bien que deux grands hom- 
ihes fe font oppofé^ à la liberté en- 
tière de rexportatîon. Le premier eft 
le Chancelier de l'Hôpital , l'un des 
meilleurs citoyens que la France ait 
janiais eus; l'autre le célèbre Mini- 
ftre des Finances^ Cotbert^ à qui 
nous devons nos mahufeftufes & 
nôtre commerce. On s'eft prévalu 
de leur nom & dés reglemens qu'on 
leur attribué , mais on n'a pas peut^ 
^tre affez côhfidéré la fituation où 
ils fe troùVdiéht. Lé Chafncelîer dé 
l'Hôfiital Vîvôît au ndlîéu dès guer* 
res civiles, le Miniftre Cotbèrt avoit 
vu le tems de la firoijde, tems où la 
livre de pain fe vendit dix fous & 
d'âVaètage Ôétois Paris & dans d'au- 
treâ villes? il ttôVâitldît déjà aiïx ¥U 
nances^ , ans avoir le èîÉre dé Con- 
froleur-Géflèral , lotfqu'il y eut uftèf 
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difette e^^.y^te /]ans'le Royaume 
en 1663. 

Il ne faut pas croire qull fôt dans 
le Confeil le maître de toutes les 
grandes opérations. Tout fe con- 
cluoit à la pluralité des voix; & cet- 
te pluralité ne fût que trop fouvent 
pour le préjugé. Je puis aflurer que 
plufieurs Edits furent rendus malgré 
lui; & je crois très fermement que 
fi ce Miniftre avoit vécu de nos jours ; 
il auroit été le premier à pre|fer la 
liberté du commerce. 

Il ne m'appartient pas , Monfîeur, 
de Vous en dire d'avantage fur des 
chofes dont Vous êtes fi bien inflruit. 
Je dois me borner à Vous remercier, 
. & Vous aifurer que j'ai pour Vous 
une eftime aufli illimitée que doit 
1 être félon Vous la liberté du com- 
merce. 
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J*^ l'honneur d'être avec tous les 
fentimens que je Vous dois, - • . 



Monfour. 



Votre tr^humble &c. 
VOLTAIRE. 
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LE T T RE 

A . . 

M O N S 1 E U R D E * * *. 

Quelque mépris qu'on ait pour la 
calomnie, il eft quelquefois né- 
ceflaire de la réfuter. Un Libraire dkAm- 

fierdam a cru qu'il étoit de fon inté- 
rêt d'imprimer fous mon nom dps 
bêtifes hardies , il a débité une bro- 
chure intitulée , ouvrage poftume de 

" Mr. de M . . .ff. Le Teftament de 
(^ean Melier^ autre brochure, &c. 
& il a donné à ce petk recueil le ti- 
tre de ColleéHon com^lette dès 0«^ 
vrages de Mr. de /^; Çdmfiient ua 
fi petit livre peut-il être intitulé Gol^ 

Jeftion complette, & coiftment une 
œuvre poftume de M'iK^y & uft 

.Teftament d'un homme ttfort il y ii 
trente ans, peuvent-ils être de moi? 



/ 
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Je ferai encore une antre queltimr: 
Comment ne punit-on pa:; un tel dé- 
lit, qui eft celui cfun calomniateur 
^ d'un fauflaire? Un autre Libraire 
Veft avifé dlmprîmer VArétin fous 
mon noEEi; un autre donne mes pré- 
tendues I^ettres fecrettes ; mais, mon 
ami, fî elles font fecrettes, elles np 
doivent dqnc pas être publiques. Il 
V^ fe palfe gueres de mois , où l'on 
ne in'uttribue quelques ouvrages dans 
fie goût 

Je De les lis point, .& c'eft ç^ <|i)i 
me conÇole d'avoir prefq^e es^ûster- 
mmt pj^r49 la vie : lïiaiç je ne i^ç 
£0n£;>leroi$. pas 4e ceç î^p^ï^entes 
4mpu|;atii$)9$, fi je ng favo|§ q^e les 
hppiK^^ gçHP yoygîit ayec indigna- 
tion çet^bMS .4e h prgife, & que le^ 
Jio|hni||$ e^ place ne jugent pas fyr 
ii@$ broicliurfs de PoU^nde ,4 % des 

Ga- 
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Gazettes. Il faut pardonner cet abus 
de rimprimerie en. faveur du bien, 
qu'elle a ùk aux hommes. 



Temt VI. 
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LETTRE 
Monsieur de Voltaire 

A 

l'Auteur du Mercure. 

m 

Au Château de Femey, ce p. Juillet 

1769. 

Toutes, les Réflexions , Monfîeur^ 
toutes les Critiques que j'ai lues 
fur les ouvrages nouveaux dans Vo- 
tre Mercure j m'ont paru des leçons 
de fagefle & de goût. Ce mérite af- 
fez rare m'a fait regarder Votre ou- 
vrage comme très utile à la Littéra- 
ture. 

Vous ne répondez pas des pièces 
qu'on Vous envoyé. Il y en a une 
fous mon nom, pag. 53, An Mer eu-- 
re de juillet ^ c'eft une Lettre qu'on 
prétend que j'ai écrite à mon, cher 
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B . . . On me fait dire, en Vers un 
peu finguliets, à mon cher B ... que 
le feu ejt tamé du monde ^ &ifa clare- 
té Vifionde^ que le feu maintient les 
rejforts de la machine ronde , & v que 
fa plus belle production eft la lumie-- 
re éthérée^ dont JVewtçn le premieif 
jparfa main injpirée^ fépara les cou- 
leurs par la réfradion. 

Je Vous avoue que je ne me fou- 
viens pas d'avoir jamais écrit ces 
'Vers à mon cher B . . . que je n'ai 
pas rtionneur de connoître. Je Vous 
ai déjà mandé qu'ôp m'attribuoit trois 
ou quatre cens pièces de Ver;s & d^ 
Profe que je n'ai jamais lues. 

On a imprimé fous mon nom (es 
jimours de Mujlaphà & d'Elmir^; les 
Avantures du Chevalier Ker ^ &j'efpè- 
re que bientôt on m'attribuera le Par^ 
fait Teinturier ôc l'Uifioire dçs Conciles 
en gétféral. 
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Je Vous ai déjà parlé de VBlJlm- 
re du Parlement. Cet ouvrage ra'eft 
enfin tombé entre les mains, Il èft à 
la vérité mieux écrit que les Amours 
de Mujlapha ; mais le commence- 
meilt m'en paroît un peu fuperficiel, 
& la fin indécente. Quelque peu in* 
ftruit que je fois dans ces matières ^ 
je confeille à l'Auteur de s'en inftrui- 
fe plus à fond , & de ne point laif- 
feir courir fous mon nom un ouvra- 
ge auffi informe, dont le fujet méri- 
tait d'être aprofondi par une très lon- 
gue étude & avec une grande fagef- 
fe. Oh eft accoutumé d'ailleurs à cet 
acharnement, avec lequel on m'im- 
pute, tatit d'ouvrages nouveaux. Je 
fuis le contraire du geai de la Fable 
qui fe paraît des plumes du paon. 
Beaucoup d'oifeaux, qui n'bnt peut- 
être du paon que la voix, prennent 
plalfîr à me couvrir de leurs propres 



DE MONSIEUR DE rOLTMRE. ?Sr 

plumes i je ne puis que les fecouer 
& faire mes proteftations que je con- 
figne dans Votre Greffe, de Lietéra- 
ture. 

J'ai l'honneur d'être, Monfieur, 
avec toute l'eftime que je Vous doiSj 
&c. &c. 
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Voici ta Lettre qui a donné tieu 
à la précédente. 

T es fyftémes* philofophiques font de 
*-' vnaîs Poèmes. Tous ceux qui 
veulent rendre les caufes ou naturel* 
les ou morales des événemens du 
monde, que ce foît le renverfement 
d'une montage ou celui d'un Empire, 
îl n'importe, tous ces gens là font 
Poëtes, tous ont befoin de dire ; Mu^ 
fa mihi caufas memora. On peut re- 
garder la colère d'Achille j de ^unon 
& de Satan comme les hypothéfes 
d'Homère y de Virgile & de Milton; 
& les tourbillons, lattraftion & les 
monades, comme les machines de 
Descartes y de Neterton & de Leibnitz. 
Le merveilleux & le fublime fe trour 
vent également dans les ouvrages 
des uns & des autres. 
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Ç'eft dommage queVous n'ayez pas 
vu la fuite du nouveau fyftéme qu'il 
Vous a plû de crayonner ; Vous, qui 
avez dit, Monfieur, de fi jolies cho- 
fes fur un principe abftrait & purer 
ment hypothétique, avec quelle gra^ 
ce & quelle Poëfie n'auriez Vous pas 
chanté le feu Ôc la lumière! Rien n'eft 
plus merveilleux que l'aftion du feu, 
principe phyfique de tous les phéno*, 
menés de la naturCr 

Oui mon cher B . . . il eft l'ame da monSe, 
Sa chaleur le pénètre & fa clarté l'inonde; 

Effets d'une même aftion , 
L'un maintient les relTorts de la machine ronde , 
Et l'autre tend fans cefle à leur deftraclion. 

Sa plus belle produftion 

Eft cette lumiei^ éthérée. 
Dont Newton le premier, d'une main infpiréc. 
Sépara les couleurs par la réfraftion; 
Il y voit aujourd'hui, du haut de l'empirée, 

La caufe de rattraâion,. 

R 4 
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Les rayons convergens de ce brillant fluide. 

Vers mille & mille points de ce vafte univers 

Balancent tous les corps fous leurs centres 

divers. 

D'un unique foleil llmpulfion rapide 

Les difperferoit tous dans un immenfé vuide. 

Dieu compalTa d*abord leurs" grandeurs & leur» 

rangs; 

Ils élancent le feu du centré à la furfacet 

AuifitAt remplirent l'efpace. 

Entraînent les globea errans; 
Tout fe meut» & félon les dégrés différens 

De la dilbmce & de la mafle, 

Tout s'approche, ou s'éloigne, ou conferve 

fa place 

Par Feffort des feux confpirans. 



=sâ8®^: 
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A 

Monsieur Norberg^ 

Chapelain du Roi de Suedk. 

Chari.es XIL 

CJouffrez^ Monfîçur, qu'ayant en- 
^ trepris la tâche de lire ce qu'oa 
a déjà publié de Votre Hijloire de: 
Charles XIL On Vous adrefle quel- 
ques juftes plaintes , & fur la maniè- 
re dont Vous traitez cette Hiftoire,' 
& fur celle dont Vous en ufez dans. 
Votre Préface avec ceux ^ qui i'ont. 
traitée avant Vous. 

Nous aimons la vérité, mais Tan- 
cien proverbe , toutts k$ vérités ne, 
font pas bonnes à iiW ,yiegarde fur- 
tout les vérités inùdr ,. Daignez- 
Vous fouvenir de X paflage de la 
Préface de VHiâ/ de Mr. de Vol- 
taire: ,,rHiftcr 'Tun Prince, dit-il, 
n eft pas tout cb. ^u'il a fait, mais feu- 

R5 



266 HISTOIRE LITTERAIRB 

lement ce qu il a fait de digne d'être 
tranfmis à la poftérité. 

Il y a peut-être des Lefteurs qui 
aimeront à voir le Catéchisme qu'on 
enfeignoit à Charles XI L & qui ap- 
prendront avec plaifir qu'en 3693 le 
Dofteur Pierre Rudbellius , donna lé 
bonnet de Doéleur au Maître-ès-Arts 
JÎquimSy à Samuel Viréniusy à Enne- 
giusj à HerlanduSj à Stukîus & au- 
tres perfonnages , très eftimables fans 
doute, mais qui ont eu peu de part 
aux batailles de Votre Héros , à fes 
triomphes & à fes défaites. 

C'eft peut-être une chofe impor- 
tante pour l'Europe qu'on fâche que 
Ta Chapelle du Château de Stocktwlm^ 
qui fût brûlée il y a cinquante ans, 
étoît dans la nouvelle aîle, du côté 
du Nord , & qu'il y avoit delix ta- 
bleaux de l'Intendant Kloker^ qui font 
â préfent à TEglife de Saint Nicolas; 
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que les lièges étoîent couverts de 
bieu les jours de fermons qu'ils 
étoient les uns de chêne ^ & les au* 
très de noyer, & qu'au lieu de grands 
luftres, il y avoit de petits chaude* 
liers plats, qui ne laiflbient pas de 
faire un fort bel effetf^ qu'on y voyoit 
quatres figuVes de plâtre , & que le 

carreau étoit blanc & noir. 

« 

Nous voulons croire encore qu'il 
eft d'une extrême copféquence d'être 
inftruit à fond qu'il n'y avôit point 
d'or faux dans le dais qui fervoit au 
couronnement de Charles XI L de fa* 
voir quelle étoit la largeur du balda* 
quin, fi c'étoit de drap rouge ou de 
drap bleu que l'Eglife étoit tendue; 
& de quelle hauteur étoient les bancs. 
Tout cela peut avoir fon mérite pour 
ceux qui veulent s'inibruire des inté* 
têts des Princes* 
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Vous nous dites après le détail de 
toutes ces grandes chofes, à quelle 
heure Charles XI T. fût couronné; 
mais Vous ne dites point pourquoi 
il la fût avant l'âge prefcrit par la loi; 
poirquoi on ota la régenqe à la Rei- 
ne inere: comment le fameux Piper 
eut la confiance du Roi; quelles 
étoient alors les fbrces de la Suède, 
^uel nombre de citoyens* elle avoit, 
quds étoient fes alliés , fon Gouver* 
nement, fes défauts & fes reflburces* 

Vous nous donnez une partie du 
Journal militaire de Mr* Adlerfeld; 
mais ^ Monfîeur > un Journal n'eft 
pas plus une Hiftoîre que des maté- 
riaux ne font une maifon. Soufifrez 
qu'on Vous dife que THiftoire ne 
cônfifte point à détailler de petits 
faits, à produire des manifeftes , des 
dupliques , des répliques. Ce n'eft 
point ainfi que Quinte- Curcea com- 
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pofé FHiftoife ^^ Alexandre : ce n'eft 
point aînfi que Tite-Live & Tacite ont 
"écrit rHlftoire Romaine, Il y a mille 
Journalilles; à peine avons nous deux 
ou trois Hiftoriens modernes. Nous 
fôuhaiterions ' que tous ceux qui 
broyent les couleurs , les donnaf* 
fent à quelque Peintre pour en faire 
un tableau. 

Vous n'ignorez pas que Mr. de 
t^oltaîre avoit publié cette déclara; 
tionqiie Votre traduftçur rapporte. 

„ J'aime la vérité , & je n'ai d'au- 
„ tx'e but & d'autre intérêt que de la 
5, connoître. Les endroits de mon 
„ Hijtoire de Chartes XII. où je me 
„ ferai trompé, feront changés. Il eft 
„ très naturel que Mr. Norberg^ Sxxé-- 
„dois, ^& témoin oculaire, ait été 
„ mieux îriftruit que moi , étranger. 
„ Je me réformerai fur . ces Mémoir 
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yy res y & j'aurai le plaifîr' de me cor^- 
ii riger, 

Voilà, Monfieur, avec quelle po^ 
lîteffe Monfieur de Voltaire parloit de 
Vous, & avec quelle modeftîe il at- 
tendoit Votre ouvrage, quoiqu'il eut 
des Mémoires fur le (ien, des mains 
de beaucoup d'Ambafladeurs, &mê*- 
me de la part de plus d'une tête cou* 
ronnée. 

Vous avez répondu, Monfieur^ 
à cette politeffe frahçoife , d'une ma- 
nière qui paroît dans un goût un peu 
gothique. 

Vous dites dans Votre Préface, 
que THiftoîre donnée par Mr. de Vol- 
taire ne vaut pas la peine d'être tra- 
duite, quoiqu'elle Tait été dans pres- 
que toutes les langues de l'Europe , 
& qu'on ait fait huit Editions à Lon^ 
dres de fa traduéUon angloife. Vous 
ajoutez eûfuite très poliment qu'un 
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Puffendorf\e traiteroît^ comme V(h 
rillasy d'archi-menteur. 

Pour donner des preuves de cet- 
te fuppofîtion fi flatteufe, Vous ne 
manquez pas de mettre dans les mar* 
ges de Votre livre toutes les fautes 
capitales où il eft tombé. 

Vous marquez expreffément que 
le Major-Général Stuard ne reçut 
point une petite bleflure à 1 épaule, 
comme l'avance témérairement l'Au- 
teur françois , d'après un Auteur al- 
leniand ; mais dites- Vous une contu- 
fion un peu forte. Vous ne pouvez 
nier que Mr. de J^oîtaire n'ait fidèle- 
ment rapporté la bataille de Narva^ 
laquelle produit chez lui au moins 
une defcription întéreiTante; Vous de- 
vez favoir qu'il a été Iç feul Ecri- 
vain qui ofe affirmer que Charles XI L 
donpa cette bataille de Narva avec 
huit mille hommes feulement, tQU3 
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les autres Hiftorîens lui en donnoîertt 
vingt mille : ils difaîent ce qui étoit 
vrailemblable; & Mr. de Voltaire a 
dit le premier la vérité dans cet artt^ 
de important. Cependant Vous rap- 
peliez archi-menteur ^ parcequ^il fait 
porter au Général LtBwen un habit 
rôuge galonné au fiége de Thorn ; 
i& Vous relevez cette erreur énor- 
me^ en aflurant pofitivement que le 
galon n'étoit pas fur un fond rouge. 
Mais, Monfîeur, Vous qui pro- 
diguez fur des chofes graves, le beau 
nom d'archi-menteur non feulement 
à un homme très amateur de la vé« 
rite, mais à tous les autres Hiftoriens 
qui ont écrits l'HiJioire de Charles 
XI L Quel nom voudriez- Vous qu'on 
Vous donnât, après la Lettre q^e 
Vous rapportez du grand Seigneur 
à ce Monarque. VoicMe commence- 
ment de cette Lettre. ' 

„ Nous 
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,, Nous Sultan iBalTa , au Roi 
„ Charles XIL par la grâce de Dieu^ 
,, Roi de Suèide & des Goths ^ falub 

5, &c. 

Vous qui avez été chez; les 
Turcs, & qui femblez avoir appris 
d'eux à ne pas ménager lés termes^ 
comment pouvez-Vous ignorer leur 
ftile? Quel Empereur Turc s'eft ja- 
mais intitulé Sultan Bafla? quelle 
Lettre du Divan a jamais ainfi com^ 
mencé? quel Prince a jamais écrîb 
qu'il enverra des Ambafladeurs plé* 
nipoténtiaires à la première occafion, 
pour s'informer des circonftances d'u- 
ne bataillé ? quelle Lettre du gl'and 
Seigneur à jamais fini par ces eX- 
prefiions ^ à la garde de Dieu f En- 
fin, . où avez- Vous jamais vu une 
Dépêche de Conjiantinopley datée âe 
Tannée de THégife? Llman de l'au^ 
gufte Sultan, qui écrira FHiftoire de 
Tome FL S 
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ce grand Empereur & de Tes fubli- 
mes VifirS , pourra bien Vous dire 
de grofles injures, fi la politique tur^ 
que le permet 

Vous fied-^il bien, après la pro- 
duélipn d'une pièce pareille , qui fe- 
roit tant de peine à ce M. le Baron 
de Pujfmdorf^ de crier au menfonge 
filr un habit rouge? 
- Etes- Vous bien d'ailleurs im zélé 
pardfan de la vérité , quand Vous 
fopprimez les duretés exercées par 
k Chambre des Liquidations - fous 
Charks XII f Quand Vous feignez 
d'oublier, en parlant de Pafkui^ qull 
avoit défendu les droits des Livo- 
niens qui Ten avoient chargé , de 
ces mêmes Livoniens qui refpirent 
aujourd'hui fous la douce autorité de 
rilluftreâSif«2iraf«wduNord? Cen'eft 
pas là feulement trahir la vérité, Mon- 
ôeur, c'eft trahir la caufe du Genre 
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jiumaîn , c*eft nlan<)uer à Votre il- ' 
luflre patrie; ennemie de Toppreflion, 

Celiez donc de prodiguer dans 
Votre compilatioti des épithétes Van- 
dales & Hérules à ceux qui doivent 
écrire THiftoire: ceflez de Vous au^ 
torifer du pédantisme barbare que 
Vous imputez à ce Puffmdorf. 

Savez Vous quli eft lu , parce- 
qu'il eft le feul qui de Ton tems iâtt 
Supportable? Savez Vous que ceux 
que Vous appeliez archi-menteurs 
auroient à rougir s'ils n'étoient pas 
mieux inftruits deTHiftoire du Mon- 
de que Votre Puffendorff Savez- 
Vous que Mr. de la Martiniere a cor* 
rîgé plus )de mille fautes dans la der- 
nière Edition de fon livre. 

Ouvrons au hazard ce livre fi 
connu; j«? tombe fur Tarticle des Pa- 
pes. Il dit en parlant de ^ules IL 
qu'il avoit tai/fé ainji qu'Alexanérf 

S a 
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VL une réputation honteufe. Cepen- 
dant les Italiens révèrent la mémoît- 
re de ^ules IL Ils voyent en lui un 
grand homme 5 qui après avoir été 
à la tête de quatre Conclaves , & 
avoir commandé des armées, fuivit 
jufqu'au tombeau le magnifique pro- 
jet de chaffer les Bairbares d'Italie. 
Il aima tous les Arts , il jetta les fon- 
démens de cette Eglife qui eft le plus 
beau monument de l'univers ; il en- 
courageoit la Peinture, la Sculpture , 
TArchitedhire ^ tandis qu'il ranimoit 
la valeur éteinte des Romains. Les 
Italiens méprifent avec raifon la ma- 
nière ridicule dont la plupart des 
Ultramontains écrivent l'Hiftoîre des 
Papes. Il faut lavoir diftinguer le 
Pontife du Souverain : il faut favoir efti- 
mer beaucoup de Papes , quoiqu'on 
{dit ne k Stockholm : il faut fe fou ve- 
nir de ce que difoit le grand Came àf 
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Medids, qu'on ne gouverne point 
des Etats avec des pate-nôtres. Il faut 
enBn n'être d'aucun pays, & dépouil- 
ler tout efprit de parti quand on écrit 
l'HiltoiiB. . 
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LETTRE 

O E 

Monsieur Pinto. 

w Ci j'avois à m'adreffer à un autre 
^ „ qu'à Vous, Monfieur, je fe- 
„ rois très embaralTé. Il s'agît de Vous 
„ faire parvenir une Critique d'un en- 
,, droit de Vos immortels ouvrages; 
„ moi, qui les admire le plus, moi, 
,, qui ne fuis fait que pour les lire en 
„ fîlence , pour les étudier & pour 
„ me taire. Mais comme je refpefte 
,, encore plus l'Auteur que je n'ad- 
„ mire fes ouvrages , je le crois af- 
,, fez grand homme pour me pardon- 
,j fier cette Critique en faveur de la 
,, vérité qui lui eft fi chère , & qui 
„ ne lui eft peut-être échappée quç 
5, dans cette feule occafion : j'elpére 
>5 au moins qu'il mé trouvera d'au- 
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„ tant plus excufable , que j'agis en 
,, faveur d'une Nation entière à qui 
,, je dois cette apologie. J'ai eu Thon- 
„ neur, Monfîeur, de Vous voir en 
9, Hollande lorfque j'étois bien jeune. 
,, Depuis ce tems là je me fuis iii* 
9, flruit dans Vos ouvrages j qui ont 
,, de tout tems fait mes délices. Ils 
,^ m'ont enfeîgné à Vous combattre; 
,, ils ont fait plus , ils m'ont infpiré 
^y le courage de Vous en faire l'aveu. 
,, Je fuis au delà de toute expreffion 
,, avec des fentimens remplis d'efti- 
,, me & de vénération. &c. „ 
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RÉPONSE 

DE 

Monsieur de Voltaire 

„ T es lignes dont Vous Vous plai- 
•■-' gnez, Monfieur, font violen- 
tes & injuftes. Il y a parmi Vous des 
hommes très inftruits & très refpec- 
tables î Votre Lettre m'en convainc 
affez. J'ai foin de faire un Car- 
ton dans la nouvelle Edition. Quand 
on a un tort, il faut le réparer ; & j'ai 
eu tort d'attribuer à toute une Nation 
les vices de plufieurs particuliers. 

Je Vous dirai avec la même fran- 
chife, que bien des gens ne peuvent 
fouffrir ni Vos loix^ ni Vos livres, 
ni Vos fuperîHtions. Ils difent que 
Votre Nation s'eft fait de tout tems 
beaucoup de mal à elle même, & 
en a fait au genre humain. Si Vous 
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êtes Philofophe , comme Vous pa- 
roiffez l'être, Vous penferez comme 
ces Meffieurs , mais Vous ne le di- 
rez^ pas. La fuperftidon eft le plus 
abominable fléau de la terre, c'efk el- 
le qui de tout tems , a fait égorger 
tant de Juifs & tant de Chrétiens , 
c'eft elle qui Vous envoyé encore au 
bûcher, chez des Peuples d'ailleurs 
eftimables. Il y a des afpeéïs , fou^ 
lesquels la Nature humaine eft la Na- 
ture infernale , mais les honnêtes 
gens, en paflant par la Grève où Ton 
roue, ordonnent à leur cocher d'al- 
ler vite, & vont fe diftraire à l'Opé- 
ra du Speftacle aflPreux qu'ils ont vûi 
fur le chemin. 

Je pourrois difputer avec Vous 
fur les Sciences que Vous attribuez 
aux anciens Juifs , & Vous mon- 
trer qu'ils n'en favoient pas plus que 
les François du tems de Chilperic. 

S 5 
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Je pourrois Vous faire convenir que 
le jargon d'une petite Province mê- 
lé de Chaidéen , de Phénicien & 
d'Arabe 9 étoit une langue indigente 
& auifi rude que nôtre ancien Gau« 
lois ; mais je Vous facherois peut-être, 
& Vous me paroifTez trop galantip 
homme pour que je veuille Vous dé- 
plaire- Reftez Juif puifque Vous l'ê- 
tes. Vous n'égorgerez point quarah^ 
te deux mille hommes pour n'avoir 
pas bien prononcé Schibboleth^ ni vingt 
quatre mille homme:!; pour avoir 
coiiché avec des Madianites. Mais 
foyez Philofophe, c'eft tout ce que 
je peux Vous fouhaiter de mieux 
dans cette courte vie. 
J'ai l'honneur d'être &c. 
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t 

Aux 

Auteurs du Journal 
encyclopedique. 

Mejfieurs. 

T Tn jeune homme qui aime à s'en- 
^ tretenir tour à tour avec les 
Auteurs anciens & avec les Ecri- 
vains modt^mes, & qui a mille rai- 
fons pour préférer cette Société à 
bien d'autres , a cru devoir Vous 
faire part de quelques-unes de fes 
Reflexions., L'objet qui lés fait naî- 
tre eft ce brillant état de nature qui 
vraifemblablenient n'a exifté que dans 
l'imagination ardente des Poëtes, & 
qui a exercé la plume de tant d'hom- 
mes de Lettres, Un de nos plus cé- 
lèbres Ecrivains entraîné par fon 
goût, décidé pour le paradoxe, & 
ne pouvant réfifler plus longtems au 
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torrent de Texeniple^ a fait de grands 
efforts pour nous peindre les avanta- 
ges de cet état d'harmonie confian- 
te dans tous les êtres de Tunivers, 
d'équilibre parfait dans les élémens... 
alors , s'il faut l'en croire , la terre 
abandonnée à fa fertilité naturelle, 
étoit partout couverte de fleurs & 
de fruits, &c. , &c. ...•'•. mais, 
Meffieurs, puifque ce tableau eft fi 
brillant, fi magnifique, pourquoi les 
Savans, qui n'ignoroient pas que 
toutes ces belles chofes avoient été 
produites pour Thomme, pourquoi, 
dis-je, ne l'ont-ils pas repréfenté com- 
me un maître fouverain qui difpofe, 
à fon gré, de ce vafte domaine? une 
pareille defcription, quoique trèschi* 
mérique , flatteroit du moins nôtre 
amour propre ; mais point du tout : 
ils ont cruellement pris plaîfir à dé- 
grader le plus parfait ouvrage de la 
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Divinité, & à le mettre au rang des 
Brutes, On le fait marchera quatre 
pattes; il fe femiliarife avec les ours; 
îlna pas plus d'inftinft qu'eux: tan- 
tôt il ignore le Dieu qui Ta créé; tan- 
tôt il prend pour fon Dieu tout ce 
qui le flatte^ puis quand il veut fou- 
tenir fon individu, on lui donne Ta- 
liment des animaux les plus immen-^ 
des; Thomme fe nourrit de gland • 
• . . . & cependant on chante fon 
bonheur,* & Ton prétend que ce bon- 
heur eft au deffus des plaifirs fafti- 
ces de la Société! Oh les belles chi- 
mères! Je Vous avoue, Meffieurs, 
qi/elles m'ont fouvent recréé; mais^ 
ce qui m'a principalement frappé^ 
c'eft cette vile nourriture de gland* 
Je n'ai point vu des livres, foit la- 
tins, foit françois, où le gland n'ait 
été annoncé comme un met délicieux 
pour l'homme naturel. Horace^ Lu^ 
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crècej Grotius^ Barbeyrac^ & mille 
autres parlent tous le même langage: 
mais en admettant Texiflence de cet 
état de nature , nos Savans ne fe fe* 
roient-ils pas trompés fur la valeur 
du mot gland? Eft^ce véritablement 
le fruit du chêne dont le fuc a paru 
Il déleiStabl^ à Thonmie naturel ? qui 
Teut dit, Meffieurs , que nous enf- 
ilons trouvé dans le digefle, cette 
énorme compilation des loix Jufti- 
biennes, la folution de ce fameux 
problème? Ecoutons le grand Juris* 
confulte Gains . . . par le mot gland 
on doit entendre toutes fortes de 
fruits. Voilà donc, grâces aux Ju- 
rîsconfultes romains , le dénouement 
du nœud gordien, Thonneur & le 
goût de rhomme juftifiés^ Comment 
n'a-t-on pas cette découverte plutôt? 
Quoi ! Ton convient que dans Tétat 
de nature , la terr« eft toujours pa« 
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rée de fleurs & de fruits, & l'on 
veut que l'homme leur préfère un 
aliment auffi nuifible que peu flatteur! 
Ah, MélTieurs les Auteurs, fabri- 
qués tant qu'il Vous plaira des fyfté- 
mes merveilleux ï mais ne Vous 
écartés pas du viaifemblable, ficfur* 
'tout affeâés un peu moins d'avilir 
Votre elpèce. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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.Au 

Prince de Ligne. 



Monfieur le Prince. 



I 



ame de daigner Vous fouvenir 
d'un pauvre folitaire , au milieu des 
Diètes d'Allemagne, & du brillant 
fracas des couronnemens. Il y a 
douze ans , Dieu merci, que je n'ai 
vu que des Rois de Théâtre, encore 
même ai-je renoncé à les voir en 
peinture; j'ai abattu mon petit Tliéa* 
tre. Les Calviniftes & les Janféni- 
lies ne me reprocheront plus de fa- 
vorifer l'œuvre du Satan. J'ai trou- 
vé que dans ma foixante & douzième 
année ces amufemens ne convenoient 
plus à un malade prefque aveugle. 

VOLTAIRE. 

LET- 
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LETTRE 

DE 

* * . * 

MoNSi]guRj>E Voltaire; 

SUR 

Les plus CELEBRES AuTEURS 

Dy Siècle oe Inouïs XIV, 

AttK Délices, le âo. Jam, 
près de Genève. 

Je ne fuis , Mademoîfelle , qu'un 
vieux maJade , & il faut que mon 
état foît bien douloureux, puîfque je 
h^ai pû répondre plutôt à îa Lettre 
dont Vous m'honorez, & que je ne 
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de l'Ax»iléw8,^oyAlç 4e^ lofîçrîptiQns & 
Belles-Letti^Sy plufieurs années avant fon 
miirkge, éermtà Èsr. ie Vokaire ^ poor 
\p ^i^fi^ fpF Îe3 owy^iRffk i^ielte ieyoîfc 
lii:èj elk en reçut cette ftépqnfe, qui con- 
tient deii aviâ ùt^es & les vrais fetitimens 
de Mr« de Vdlairt iùx les plud célèbres 
Auteurs 4^ iSi^</e 4$, Lo^ Xlt^- 

Tome f^L T 
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Vous envoyé que dé la Profe pour 
Vos jolis Vers. Vous mekiemandez 
des confeils, il ne Vous en faut point 
d'autres que Votre goût. ^ Uétude 
que Vous avez faite de la langue ita- 
liénne; doit encore fortifier ce goût 
avec lequel Vous êtes née, & que 
perfonne ne peut donner. Le Tajfe 
& YArioJle Vous rendront plus de 
fervices que moi , & la leéhire de 
rios meilleurs Poètes vaut mieux que 
toutçs ie$ le^^onsi mais pûifque Vous 
4âigne^ de fi^ loin me;€pnfolter , je 
Vous invite à ne lire que les ouvrar 
..ges qui J^t depuis longtems en poi^ 
leilion des fuffirages du public v& 
'dont la réputation n'eft Jroînt équivo- 
que. Il y en a peu, ms^s on profite 
%ien davantage en les ^Mânt -qu'avec 
fous les Èaauvais petite livres dont 

nous fommes înondéS4 Les bons 

• * 

Auteurs tf ont ^de Ytïi^nt qu'ajatant 
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qu'il en faut, ne le recherchent ja* 
mais , penfent avec bon fens & s'ex- 
priment avec clarté. Il femble qu'on 
n'^écrive plus qù^en énigmes. Rien. 
n'eft fîmple; tout eft affefté; on s'é- 
loigne en tout de la nature; on a le 
malheur de vouloir mieux faire que 
nos maîtres; Tenez-Vous-en , Ma- 
démoifelle, à tout ce qui plaît en eux, 
la moindre affeftation eft un vice. 
Les Italiens n'ont dégénéré, après le 
Tajfe & VJktoJte , que parcequ'ils ont 
voulu avoir trop d'efprit; & les Fran- 
çois font dans le même cas. Voyez 
avec quel naturel Madame de Sévigné 
& d'autres Dames écrivent, coînpa^ 
rez ce ftile avec les phrafes entortil- 
lées de nos petits Romans. Je Vous 
cite les Héroïnes de Voiare fexe,- par- 
ceque Vous^me papoîffez feîfe pdur 
leur reffembler: Il y a des pièces de 
.Madame BeshouUeres y qu'aucun Au- 

T s 
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teur de nos jours ne pourroit égaler. 
Si Vws voulez que je Vous cite des 
liommeS) voyez avec quelle clartét 
avec quelle fimplidté le noble Ramt 
s'exprime toujours. Cbaoon croit eo 
le iiîknt, qu'il diroit en Profe tout ce 
'que BAdne a dît en Vers. Croyez que 
tout ce qui ne fem. [^a$ auffi clair, 
aufl) fîmple» aufli élégaiit, ne vaudra 
rien du tout. 

• Vos fixions, Mademoifelle , 
Vous en appi^endrgnt c^it.fois plus 
que je ne pourrois Vous en dire. 
Vous verrez que nos bons Ecrivons, 
Fenéi$n.f Boffuet, Raciney DesprétatXy 
anpl<^e|it tpâjûurs le mot propre. 
On s'accQtttume à bien parler en lir 
iànt/foùvent ceux qiii ont bien éaÉ:; 
on & fait, nne biihitude d'exprimer 
iimplement i& noblement (k pendëe 
fans e&rt. Ce n'eft point une étude, 
il n'^ coûte aucune pdne de itre ce 
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qui ell bon, & de ne lire que cela. 
On n'a de maitre que fou plaifir & 
fon goût. 

Pardonnez, Mademoifelle, à c«s 
longues réflexions , ne les attribuez 
qu'à mon obéïflance à Vos ordres. 

J'ai l'honneur d'être avec refpeft, 
'•&c 
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Mr. le Chevalier Pezay. 

Je Vous faiis Juge, Monfîeur, ,de$ 
procédés de Mn ^. ^. Roujfeau 
%ec moi. Vous favez que ma mau- 
vaife feinté m'avoît Qonàvîit k Genève 
auprès de Mr. Tronchin^ le Méder 
cin , qui alors étoit ami de' Mr. Rouf- 
feau. Je trouvois Tes environs de cet- 
te ville fi. agréables , que j'achetai 
d'un Magiftrat qùatre-vingt-fept mille 
livres,, une maifon de campagne, à 
condition* qu'on m'en rendroît trente 
& huit mille; lorfque je la quitterois. 
Mr. Roujfeau dèslors conçut le deffein 
de foulevèr le peuple de Genève con- 
tre les Magiflrats; & il a eu enfin 
la fimefte & dangereufe fatisÊiâ:ion 
de voir foii projet accompli. 
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Il écrivît d'abord à Mr. Tronchin 
qu'il Q€ remettrolt jamails les pieds 
dans Genève^ tant que j'y ferois. Mr. 
Tronchin pevit Vous certifier cette vé- 
rité. Voici la féconde démarche. 

Vous cpnnoiflez le^goût de Ma- 
dame Dmisi ma nièce, pour les Spec" 
tacles. Elle en dpnnoit dans le Châ- 
teau de Tmrnay & dans celui de Fer^ 
-nsîfj qui font fur la frontière de Franr 
ce, & les Genevois y accouroicnt 
en foule. Mr. Roujfem fe fervit de ce 
prétexte' pour , exciter contre moi le 
parti qui eil celui des rapréientans , 
&: quelques Prédicans qu'on nomme 
Miniftres. 

Voil^ pourquoi, Monfîeur, il prit 
le parti des Miniftres au fujet de la 
Comédie contre Mx.d'Alfimbert^ quoi- 
qu'en fuite il ait pris le parti de Mr. 
d'Ahmbert contre les Miniftres , & 
•qu'il ait fini par outrager également 

T4 



les uns & les autres« Voilà pour- 
quoi il voulut d'abord âi'^ager dâfiis 
unç petite gderre m fiijet.dês Speo- 
tacles. Voilà pourquoi «û dtMinant 
une Coriiédiô & ùû Opéra à ParU!\ 
il m'écrivît 4»^ je corrôflapois fa Ré- 
publique , en faiianit repi^fentôr dés 
Tragédies dans tnés màifons ftt Ift 
tiièce du grand Cbm^/que plufieuiK 
Génèvtris avoient rboimeur de fe- 
couder. 

Il ne s'en tînt pas là? U fofcitt 
plufîeurs cièôyeâs^ ennemis de li 
Magiftratur^ ît les «igagea à rendr* 
îë Confeil de Genève ckMeux , & ^ 
lui faire des reproches de ce qu'il 
foujffiroit, malgré là lôl^ umX^^atholî* 
que domidfié fiir leur territoire, tan- 
dis que tout Ctenèvôîs peut acheter 
eh Frsmoe des terres feigneuriales^ 
& y pQÏféder des emplois de Finan-- 
CQS. Ainfî, cet hcaœrie qui préchoit 
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^ Paris la liberté de coriicîence , & 
qui avoit tant de befoin de tolérance 
pour lui, vouloit établir dans Genève 
Tixitolérancè la plus révoltante & en 
même tems la plus ridicule. 

Mr. Tronchin entendit lui-même 
un citoyen, qui eft depuis longtems 
le principal bonte-feu de la Républi- 
que, dire qu'il falioit abfolumeflt exé- 
cuter ce que Mr. Rouffiau vouloit, 
& me fiure fortir de ma maifon de$ 
Délices qui eft aux portes de Genève. 
Mr. Tronchin y qui eft auffî honnête 
homme que bon Médecin ^ empêcha 
cette levée de boucliers, & ne m'en 
ftverdt que longtems après. 
^ Je prévis alors les troubles qui 
s'exciteroient dans la petite Républlr 
que de Genève. Je refîiiai mon bail à 
vie des Délices ^ je reçus traite & huit 
caille livres, & j'en perdis quarante 
& neuf, outre environ trente mille 
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francs que j'avôîs employé à bâdr 
dans cet enclos. 

Ce font là , Monfîeur , les moîn- 
dres traits de la conduite que Mr. 
Roujfeau a, çue avec moi; Mn Tron- 
chin peut Vous les certifier, & toute 
la Magiftrature de Genève en eft in* 
ftruite. 

Je ne Vous parlerai point des ca-^ 
lomiiies, dont il m'a chargé auprès 
de Mgr. le Prince de Conti &c de Ma- 
dame la Ducfaeflê de Luxembourg^ 
dont il avoit furpris la prcK:e6tion. 
Vous pouvez d'ailleurs Vous infor* 
mer dans Paris , de quelle ingratitu* 
de il a payé les fervices de Mr. Grimmy 
de Mr. Helvétius, de Mf. Diderot, & 
de tous ceux qui avoient protégé les 
extravagantes bifarreries qu'on vou- 
ioit alors faire pa0èr pour de i'élosr 
quence. 
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Le Miniilre éft auffi inlbruit de fes 
projets criminels, que les v^tables 
gens de Lettres le font de tous fes 
procédés. Je Vous fupplie de remar- 
qrjer que. la fuite continuelle des per- 
fécutîons qu'il m'a fufcitées pendant 
quatre années, ont été le prix de 
Toffre que je lui avois fdte de lui don- 
ner, en pur don, une maifon de cam-p 
pagne nommée VHermitdgey que Vous 
avez vue entre Tournay & Ferney. 
Je Vous renvoyé pour tout le refte 
à la Lettre que j'ai été obligé d'écrit 
re à Mr. Hume y & qui étôit d'un fti* 
le moins ferieux avec celui-ci. 

Que Mr. Dorât juge à préfent, s'il 
a eu raifon de me confiaindre avec un 
homme tel que Mr. Roujfeàu , & de 
regarder conune une querelle de bouf- 
fons les ofifieniàs perfoûndles que Mn 
Hume y Mr. d^Alembert & moi avions 
été obligés de repoufler , offenfes 
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qu'aucun homme d*homieur ne pou* 
voit pafler fous filence/ 

Mr. d*Almbert & Mr. Hume^ qui 
font au rang des premiers Ecrivains 
de France & d'Angleterre, ne font 
point des bouffons ; je ne crois pas 
Têtre non plus, quoique je n'appro* 
che pas de ces deux liommes il* 
luftres. - •' 

Il eft vrai, Monfieur, que mal- 
gré mon âge & mes maladies^ je fuss 
très-gai , quand il ne s'agît que de 
fottifes de Littérature, de Profe em- 
poulée, des Vers plats ou de mau^ 
vaifes Critiques. Mais 'Vous ikvez 
que je fuis très férîeux fur les pro- 
cédés , fur l'honneur & for les de- 
voirs de la vie. 
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Mr. l'Ambassadeur de Russie 

A Paris. 

Je vois par les Lettres dont S» M. 
I. & Votre Exe. m'faoaoreiit, com- 
bien Votre Nation s'élève, & je crains 
que la iiôitre ne commence à dégéné-* 
rer à quelques égards. L'Impâ-atrice 
daigne traduire elle-même le Chapif 
tre de Béii/aire que quelques hom« 
mes de Collège calcMimiant à Paris. 
Nous ferions couvâts d'opprobre^ 
fi tous les luHinétes gens , dont le 
nombre. ^ très grand en France^ se 
s'élevoiesi^ pas hautenient contre ces 
turpitude^. li y aum toujours de 1% 
gnoranee, de la fotiiie àuàm Feniriè 
dans ma patrk: maisitiy^^era tôû^ 
jours de la iH^ice & du bon goût. 
Jofe Vous. dire méine qu':en. général 
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L ET T R E 

DE 

Monsieur de Voltaire 

far la Définition & l'Analogie da mot: 
IDIOTISME, 

m 

A 

Mr. le jeuke de la Croix 

A Ferpey 1773. . 

Un vieux malade de quatre*vingt: 
an3 a retrouvé dans fes papiers 
une Lettre du 12. Mai , dont Mr, k 
jrune de la Croix Ta lionoré. Il y 
parle dii mot Idiotifme. Puifqu'/âfio^ 
fignifioit autrefois Solitaire^ le vieil- 
lard avoue quli «ft un grand Idiot, 
& comme les organes de Tame s'af- 
foiblilTent avec ceux du corps, il- 
avoue encore qu'il eft Idiot dans le 
fens qu'on attache aujourd'hui à oe 
terai^e. Il penfe qu'Jdiotifme eft l'état 

d'un 
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d'un Idiot, comme le Pédatttifme eft 
Tétat d'un Pédant, le Janfénifme l'état 
d'un Janfénifte y le Fanatifme Celui 
d'un Fanatique { comme le Puri&de 
eft le défaut d'un Purifte, coiiimele 
Népotifme étoit autrefois l'habitude 
des Neveux de gouverner Romej 
comme le Neutonianifme eft la vé- 
rité qui a écrafé les Fables du Car- 
téfîanifme. 

Le vieillà.rd n'a pas le fatuîfme 
d'avoir raifon; il s'en faut beaucoup; 
mais, comme il a embraffé depuis 
longtems le Toléranîfme , il efpère 
qu'en faveur de l'Analogifine , Mn 
de ta Croix voudra bien, .malgré fon 
Atticîfme, permettre à un homme 
qui eft depuis vingt ans en Suiffe un 
Solécifme, ou un Barbarifine, 

Multa renafcentur quœjam cecidere^ 
mdentque quœ nunc funt in honore vo- 
Tome FI. U 
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caMa, Jl volet lifus, quern pecus artn- 
trium ejl, &jus & norma loqumdi. 

Comme elHme ell due à un hom- 
me eftimable, le vieillard afliire Mr. 
d. I. C. de & rerpeAueuTe eflime. 
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Monsieur de la C r o i x , 

Avocat. 
A Feniey, ce 22. Mars 1773. 

J'îd reçu, Monfieur, Votre Lettre," 
lorfque j'échappai à peine, & pour 
très peu de tems d'une maladie qui 
n'épargne guéres les gens de mon 
âge. Ainfi Votre confrère, Mr. Mar^ 
chant çil plus en droit que jamais de 
faire mon teftament. Mais Vous êtes 
bien plus en droit de réfuter la ca- 
lomnie qui Vous a imputé un Libel- 
le contre Mr. <ie Morangiés & con- 
tre moi. Je connois trop Votre IHle, 
Monfieur, pour m'y être mépris un 
moment II eft vrai qu'on a voulu Ti- 
miter, mais on n'en eft pas venu à 
bout Je Vous ai toujours rendu ju- 
ftice, & quoique nous foyons d'a< 

U a 
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vis très différent fur le fingulier Pro- 
cès de Mr. de Morqngiés , mon elti- 
me pour Vous n'en a jamais été al- 
térée. Je me hâte de Vous témoi- 
gner mes véritables fentimens, mal- 
gré la foîblefle extrême où je fuis, 
je ferois trop fâché de mourir fans 
compter fur Votre amidé, & fans 
Vous aflurer de la nûenne. C'eft avec 
ces fentimens , Monfîeur , que j'ai 
l'honneur d'être Votre très-humble 
& très-obéïirant ferviteur. 



/ 
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VOLTAlkE 

Souverain Pontife des Muses/ 

Chef de va Repubi^ique 

DES Lettres. 

Puiffe-t-il après cent hyvers joi/iir d'une vieiltejji 
agréable y & toucher encore (a lyn. 

T orfque je Vous adreflaî, en 1772, 
■■^ la tradu^ion de l'Orphelin de là 
Chine, je Vous offris, très-illuftre 
Ecrivain, de grandes peintures & de 
fublimes penfées, rendues en Vers 
foibles, cela ne pou voit pas être au- 
trement. Les penfées étoient de Vous ; 
les Vers étoient de moi. l'Italie avi- 
de des produftions de Votre génie, 
ferma les yeux fur la foiblefle du 
Tradufteur en faveur, des beautés de 
l'original, mais j'ai gardé jufqu'à ce 
moment le remord d'une offrande fi 
peu digne de Vous. Prétendre m'ac- 

U3 
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I 

quitter en Vous préfentant quelque 
chofe de moi y ce feroit retomber 
dans la même faute; pennettez«-moî^ 
de me fervir d'un autre moyen. 

On vient d'achever une nouvelle 
Edition dé Roland furieux ^ que le 
Libraire de la Ijm m'a engagé à re- 
voir. Mon amour pour fon immor- 
tel Auteur m'a déterminé à joindre 
à fon Poëme de Roland les autres 
ouvrages qui paroîtront en France 
pour la première fois, avec les éclair- 
ciiTemens néceflaires. 

Daignez, honmie célèbre, accep* 
ter la Dédicace de toutes les œuvres 
de l'illuftre Ferrarois. Ce don fera 
peut-être digne de Vous. LArioJie 
fera du moins dignement recomman** 
dé. A qui pourroit-il être mieux con* 
ï\é qu'à fon généreux rival qui a été 
en même tems fon défenfeur? cette 
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Lettre Vous fera rendue par le ItBi- 
dus de nos jouis. Je l'ai prié d'em- 
ployer toute l'énergie perlùaGire qu'il 
nous montre fur la Scène, à Vous 
aiTurer de la haute admiration & du 
tendre attachement avec lequel je fe- 
rai immuablement, homme immortel. 
Votre très-humble &Ct 
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RÉPONSE 
Moxi^siEUR deVoi.taire 

9 

De Ferneyi 

▼ ^go îl dotto pezzana, che grau fpeme 
Mî dà che antôr del tniô tiâtivo hido 
Udir farâ da calpe agi* indi il grido. 

C'eft à peu près , Monfîeur , ce 
que dît quejlo divino Ariofto net cauto 

* 
Vous me comblez d'fac^neurs & 
de plaifîr, en me promettant un 
Arîofte entier, commenté par Vous. 
I] Orphelin de la Chine ne mérîtoît pas 
Vos bontés, maïs TAriofte mérite 
tous Vos ibîns. Il a certainement be- 
foin de Vos Commentaires en Fran- 
ce, & Vous rendez un très grand 
fervice à la littérature. Vous ferez 
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connoître tous les perfonnages de la 
maifon d'^, dont il parle , & tous 
les grands hommes de fon tems, qui 
ne font pas défignés au comimence*^ 
ment du dernier Chant. Ce dernier 
Chant furtout eft peu connu à Flo- 
rence même 9 à ce que m'ont dit des 
Gens de Lettres Tofcans qui en gé-- 
mijGToient. 

- Je n'ofe Vous remercier dans Vo^ 
tre belle langue, & je n'ai point d'ex- 
preiTions dans la mienne, pour Voua 
exprimer la récornioilTance & refti*- 
me infmie avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être &c. . 
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L E T T R E 



I 



Monsieur de Voltaire 
l'Auteur de l'Addition 

AUX TROIS Siècles 9 

En lai faifiint préfent d'an nouveau Volumej' 
poar faire faite à fes Oeuvres. 

r Tne très longue ' maladie , Mon- 
^ fleur, m*a mis jufqu'à préfent 
hors d'état de Vous remercier, & de 
Vous témoigner toute mon eftime 
ainfl que ma réconnoifTance. Je ne 
faurois me plaindre d'un ennemi tel 
que YJbbé Sabotier^ puifqu'il m'a va- 
lu un défenfeur tel que Vous. 

Je iais qu'on a payé cet Abbé pour 
me nuire, mais Vous, Moiifîeur, 
Vous n'avez écouté que la nobleffe 
de Votre ame, & Vous faites au- 
tant d'honneur aux Belles Lettres, 
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que tous ces Ecrivains mercenaires 
& calomniateurs y jettent de honte 
& d'opprobre. 

Je cherche à Vous fahre parvenir 
mon petit hommage par M* * * * ; 
j'efpere qu'il Vous fera rendu mal-* 
gré la difficulté de la correfpondance 
du pays où j'achève mes jours, avec 
Votre belle & dang^eufe Yille de 
Paris. 

* J'ai l'honneur d*être avec les fend- 
mens fincères que je Vous dois, & 
j'ofe dire même avec amitié, 

Monjieur. 

A Fcmey le 6. Avril* 
1773- 
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Monsieur xe Chevalier 
du goudray* 

Tlardoûnez , Monfîeur ^ à un vieil* 
*- lard décrépit & malade ^ fi du 
fond de ces abîmes de neiges , il ne 
Vous a pas remercié plutôt de l'hon- 
neur que Vous lui avez fait J'ai d^ 
bien plus grandes grâces à Vous ren- 
dre , c eft de mon pkifîn Tout ce 
que Vous dites eft naturel & vrai. 
Je fuis de Tavis de Boileau , te vrai 
feul ejt aimçbie. Peut-être quelques 
gens d'un goût dificile Vous repro- 
cheront quelquefois de ne Vous être 
pas alTez fervi de la lime ; mais je 
trouve que;çette aifance fiei| très bien 
à un Mousquetaire. 

Quant au luxe , dont Vous par- 
lez^ Vous faites très-bien de décla- 
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mer contre lui, & d'en avoir un peu 
chez Vous , le luxe eft une fort bon- 
ne chofe qiiand il ne va pas jufqu'au 
ridicule. Il eft comme ^ous les au- 
tres plaifîrs , il faut les goûter avec 
quelque fobriété pour en bien joifiir. 
Vous favez tout cela mieux que moi, 
& Vous en faites un bien meilleur 
ufage. Je fiiis fur le bord de mon 
tombeau, c'eft delà que je Vous ïou- 
haite des jours remplis de gaité. 

. J'ai rhonneur d'être, &c. 

Ia vieux Malade de Ferney. 
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Aux 

Auteurs de la Gazette 
Littéraire 

Au fujet des Elémens de Critique. ' 

Je ne fais pas, Meilleurs, s'il Vous 
eft tombé entre les mains un ou- 
vrage angiois intitulé : Elémens de 
Critique y publié Tannée dernière en 
Angleterre par Mr. Henri Home^ Lord 
Kaims. Pérmèttez-moi de me fou- 
mettre quelques fmgularités curieu- 
fes fur cet ouvrage. 

On ne peut avoir une plus pro- 
fonde connoiiTaiice de la nature & 
des Arts que ce Philofophe, & il 
fait tous fes efforts pour que le mon- 
de fbit auffi favant que luL 

Il nous prouve d'abord que nous 
avons cinq ièns, & nous feritons 
moins rimprdlion douce faite fur nos 
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yeux & fur nos oreilles par les fons 
& par les couleurs , que nous ne 
fentons un grand coup fur la jambe 
ou fur la tête. 

Il nous inftrait de la différence que 
jtout homme éprouve entre une fim- 
pie émotion & une paffîon de Tame, 
Il nous apprend que les femmes-'p^ 
fejit quelquefois de la piâé à l'amour. 
Il pouvoit citer l'exemple d'jiti^éSqui 
dans YArioJley ii bien inûté dans 
Quitttmtt: 

La pitié pour IHidor a trop (ft m'attendrir} 
Ma fanefte langueur s'augmentoit i mefora, 

Qu'il guériflbit de (a bleflbre. 
Et je fuis en danger de n'en jamais guérir/ 

Mais tout Ecoffois qu'eft Mr. Ho-^ 
nut il aime nûeux citer une Tragé*. 
die Anjgloife, c'eft OtheÛo, ce Mau- 
re de Vemfe fi &m6ux à Ltmdres. Vl 
Moit que la maStrelTe à'OtheOo fik 
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bien pitoyable pour devenir amou- 
reufe d'un Nègre qui lui parloit de 
cavernes, dedéferts, de Cannibales, 
d'Antropophages, & qui lui difoit qu'il 
avoit été fur le point de fe noyer. 

De là , paifant à la mefure du tems, 
Mr. Hofne conclut mathématiquement, 
que le tems eft long pour une fille 
qu'on va marier , & court pour un 
homme qu'on va pendre, puis il don- 
ne des définitions de la beauté & du 
fublime. Il connoît (i bien la nature 
de l'un & de l'autre , qu'il réprouve 
totalement ces beaux Vers à'A- 
thalie: 

La douceur de fa voix y fon enfance, fa grâce ^ 

Il (Touve que le Monologue de 
Don Diègue dans le Cid^ 

O, rage! o défefpoir! o vieilleiTe ennemie. &c. 

eft 
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eft un morceau déplacé & hors d'œu- 
vre, dans lequel Doin Diègue ne dit 
rien de ce qu'il doit dire. Mais en 
récompenfe le Critique nous avertit 
que les monologues àeShakespear font 
les feuls modèles à fuivre , & qu'il 
ne connoît rien de fi parfait. Il en 
donne un bel exemple tiré de la 
Tragédie de Hamtet. En voici quel- 
ques traits traduits à peu près Vers 
pour Vers & très-exaftement. 

Hamlet. 

Oh! fi ma chair trop ferme ici, pouvoit* fe 

fondre ! 

Se dégeler, couler » fe réfoudre en rofée, &c. 

Quelques Lefteurs feront furpris 
peut-être des jugemens de Mr. Ho- 
me ^ Lord Kaims^ & quelques Fran- 
çois pourront dire, que Gilles j dans 
une foire de Province s'exprimeroit 
avec plus de décence & de nobleffe 

Tome VL X 
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que le Prince Hamtet; maïs il faut 
confidérer que cette pièce eft écrite? 
il y a deux cens ans^ que les Atiglois 
n'ont rien de mieux , que le tems a 
confacré cet ouvrage, & qu'enfin il 
eft bon d'avoir une preuve auffi pu- 
blique du pouvoir de l'habitude & du 
relpeft pour l'antiquité* 

Le fond du difcours de Hamtet eft 
dans la nature; cela fuffit aux An- 
glois. Le ftile n'eft pas celui de *Sb- 
phocle & A' Euripide ; mais la décen- 
ce, la noblefle, la juftefTe des idées, 
la beauté des Vers, l'harmonie, font 
peu de chofe, & Mn Home^ qui eft 
Juge en Ecofle, peut dire ici que le 
fond l'emporte fur la forme, 

C'eft ayec le même goût & la 
inême jufteffe qu'il trouve ces Vers 
de Racine ridiculement empoulés : 

Mais tout dort , & TArmée , & les Vents & 

Neptune. 
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Ce fublîttie fimple, qui exprime 
Il bien le calme funefte ^ par lequel 
la flotte des Grecs eft arrêtée, ne 
plaît pas au Critique; un Officier^ 
dît-il, ne doit pas s'exprimer ainfî* 

Il faut s'en tenir au beau naturel 
de Shakespeare On commence dans 
iï«m/i?f par relever une fentînelleî le 
Soldat Bernardo demande au Soldat 
Francifco^ fi tout a été tranquille? 
Je n*aî pas vu trotter une fouris, re- 
pond Frandfco, Convenons qu'une 
Tragédie ne peut commencer avec 
une lîmplicité plus noble & plus re* 
fyeftueufe* C'eft Sophocle tout pur* 

Mn Home porte aînfî fur tous les 
arts des jugemens qui pourroient nous 
paroître e:3ttraordinaires. 

C'eft un effet" admirable des pro^- 
grês de Fefprit humain, qu'aujour- 
d'hui il nous vienne d'Ecoffe des rè- 
gles du goût dans tous les Aits, d&» 

X a 
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puis le Poëme épique jufqu'au jardi- 
nage. Il eft vrai qu'on aimeroit mieux 
encore voir de grands Artiftes dans 
ces pays-là, que de grands Raifon- 
neurs fur les Arts ; on trouvera tou- 
jours plus d'Ecrivains en état de fai- 
re des Êlémens de Critique ^ comme 
Milord KaimSj qu'une bonne Hiftoi- 
re, comme fes compatriotes Mr. Hu^ 
me & Mn Robert/on. 

Il eft aifé de dire fon avis fur le 
Tafe & YJriofie , fur Michel Ange 
& Raphaël; il n'eft pas fi aifé de les 
imiter, & il faut avouer qu'aujour- 
d'hui nous avons plus befoin d'exem- 
ples que de préceptes , auffi bien en 
France qu'en Ecoffe. 

Au refte, fi Mr. Home eft fi féve- 
re envers fous nos meilleurs Auteurs 
& fi indulgent envers Shakespear^ il 
faut avouer qu'il ne traite pas mieux 
Virgile & Horace. S'il veut donner 
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l'exemple de quelque balourdife, c'eft 
dans J^irgile quil va k chercher. 

Mr. Home donne toujours fon opi-. 
ùion pour une loi , & il étend fon 
défpotifme fur tous les objets. Ceft 
un juge, à qui toutes les caufës ref- 
fentiflent. 

Ses arrêts fur l'Architefture & 
fur les Jardins ne nous permettent 
pas de douter qu'il ne foit de tous 
les Magiftrats d'Ecofle le mieux lo- 
gé, & qu'il n'ait le plus beau parc. 
D trouve les bofqùets de Ver/ailles 
ridicules; mais s'il fait jamais un 
voyage en France, on lui fera les 
honneurs de f^erfaiHes; on le promè- 
nera dans ces bofquets ; on fera jouer 
les eaux pour lui, & peut-être alors 
ne fera-t-il pas lî dégoûté. 

Après cela, s'il fe moque de nos 
bofquets de VerfaiUes & des Tragé- 
dies de Racine y nous le fouffirirons 

X3 
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volontiers. Nous lavons que chacun 
a fon goût, nous regardons tous les 
gens de Lettres de l'Europe , com- 
me des oon^yes qui mangent à la 
même table j chacun a fon plat, fie 
nous ne prétendons dégoûter per- 
fonae, 
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A 

Monsieur pE la Harpe. 

• 

De Ferney. 

Monjieur. 

\7ous prêtez de lîelles ailes à ce 
^ Mercure qui n'ëtoit pas même 
galant du tems de Vifé^ & qui de- 
vient, grâces à Vos foins , un mo^ 
nutnent de goût, de raîfon 6c de 
génie. 

Votre Diflertation fur POde me 
paroît un des meilleurs ouvrages que 
nous ayons. Vous donnez le pré- 
cepte & l'exemple. C'eft ce que' j'a- 
vois confeillé il y a longtems aux 
Journaliftes ; mais peut-on confeiller 
d'avoir du talent? Vos Traductions 
di Horace & de Pindare prouvent bien- 
qu'il faut être Poète pour traduire uni 
Poète. Mr. de Chabanon étoit très* 

X4 
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capable de nouSL donner Pindare eh 
Vers français, & s'il ne Ta pas fait, 
c'eft qu'il travailloit pour une Socié- 
té littéraire plus occupée de la con- 
noiffance de la langue grecque & 
des anciens ufages , quç de nôtre 
Poëfie. 



Je penfe qu'on ne chanta les Odes 
de Pindare qu'une fois , & encore 
en cérémonie, le jour qu'on célé- 
broitles chevaux d'Hiéron^ ou quel- 
ques Héros qui avoient vaincu à 
coups de poing; mais j'ai lieu de 
croire qu'on répétoit fouvent à table 
les Chanfons à'Anacrécm^ & quel- 
ques-unes d'^orac^. Une Ode, après 
tout, eft une Chanfon; c'eft un des 
attributs de la joye. Nous avons 
dans nôtre langue des couplets fans 
nombre qui valait bien ceux .des 
Grecs 9 & €^jhtac$ém auroit chanté 
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lui-même, comme on Ta déjà dit 
très-juftement. 

Toute la France, du tems de nô- 
tre adorable Henri IV. chantoit, char- 
mante Gabrielkj & je doute que dans 
toutes les Odes grecques on trouve 
un meilleur Couplet, que le fécond 
de cette Chanfon faméufe. 

Recevez ma coaronne 
Le prix de^ma valeur, 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez la de mon cœun 

A regard de Tair nous ne pou- 
vons avoir les pièces de comparoi- 
fon; mais j'ai de fortes raîfdns pour 
croire que là mufique grecque étoit 
auffi fimple que la nôtre Ta été, & 
qu'elle reflembloit un peu à nos noëls 
& à quelquels airs de nôtre Chant 
Grégorien. Ce qui me le fait croire, 
c'eft que le r ape Gf/^o/r^ , quoique 

X5 
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né à Rome^ étoit originaire d'une fa- 
mille grecque, & qu'il fubftitua la 
mufîque de fa patrie au hurlement 
des occidentaux, 

A regard des Chanfons Pindarî» 
ques j'ai vu avec plaifir dans un Ef- 
fai dé Supplément à Tentreprife im- 
mortelle de rEncyclopédie , qu on y 
cite des morceaux fublimes de Qui-- 
naultj qui ont toute la force de Pin-- 
dare^ en confervant toujours pet heu- 
reux naturel qui caradérife le Phé- 
nix de la Poëfîe chantante, çomuiQ 
rappelle ta Bruijen, 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'unç paix charmante; 

I^s fuperbes géants, armçs contre les Dieux ^ 

Ne nous donpent plus d'épouvante. 

Ils font enfeyelis fpus la maffe pefante 

Des monts qu'Us entaffoient pour attaquer les 

cîeux. 

No9S avons vu tpmbçr ku? Chef audacieux 
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Seus une montagne brolante; 

Jupiter Ta contraint 4e vomir à nos yeipc 

Les reftes enflammés de fa rage expirante; 
Jupiter eft viftorienx, 

Et tout çéde à TefFort de fa main foudroyante 
Chantons dans ces aimables lieux 
Les douceurs d'une paix charmante. 

Le beau Chant de la déclamation 
qu'on appelle récitatif, donnoit un 
nouveau prix à ces .Vers héroïques 
pleins d'images & d'harmonie^ Je 
ne fais s'il eft poffîble de pouffer plus 
loin cet Art de la déclamation que 
dans la dernière Scène ^Armide^ & 
je penfe qu'on ne trouvera dans au- 
cun Poëte grec, rîeiî d'auffi attachant, 
d'auffi animé, d'auffi pitorefque que 
ce dernier morceau d'^rwî/il^, & que 
le quatrième Afte de Roland. 

Non feulement la lefture d'une 
Ode me paroît un peu infipidé à cô-^ 
té de ces cbefe-d'œuyrçs qui parlent 



/ 



331 HISTOIRE LITTERAIRE 

à tous les fens ; mais je donneroîs 
pour ce quatrième Afte de Quinault 
toutes les Satyres de BoileaUj injufïe 
ennemi de cet homme unique en fon 
genre , qui contribua conmie Boileau 
à la gloire du grand fîècle , & qui fa- 
voit apprécier les fombres beaiïtés 
de fon ennemi, tandis que Boileau 
ne favoit pas rendre juftice aux 
fiennes. 

Je reviens à nos Odes ; elles font 
des Stances, & rien de plus. Elles 
peuvent amufer un Lefteur quand il 
y a de Tefprit & des vérités. Par 
exemple, je Vous prie d'apprécier 
cette Stançe de la Motte. 

Les champs de Pharfale & d'Arbelle' 
Ont vu triompher deux vainqueurs, 
L*an & l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs. 
Mais le fuccès a fait leur gloire, 
Et fi le.fceau de la viftoire 
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N'eut confacré ces Demî-Dieux, 
Alexandre, aux yeux du vulgaire, 
N'auroit été qu'un . téméraire 
•Et César qu'un fé&itieux. 

Dites-moi fi Vous connoiflez rien 
de plus vrai, de plus digne detre 
fend par un Roi & par un Philofo- 
phe ? Pindare ne parloit pas ainfi à 
cet Hiéron qui lui donna pour fes 
louanges cinq talens , évalués du tems 
du grand Colbert à mille écus le ta- 
lent, lequel en vaut aujourd'hui deux 
mille. 

La grande Ode, ou plutôt la 
grande Hynme à'Horace pour les 
jeux féculaires ^ eft belle dans un 
goût tout différent Le Poëte y chan- 
te Jupiter ^ le Soleil, la Lune^ la 
Déeffe des accouchemens , Troye i 
Achille^ Enée^ &c. cependant il^n'y 
à point de galimathias. Vous n'y 
voyez point cet entaffement dlma- 
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ges gîgantefques , jettées au hazardi, 
incohérentes, faufles, puériles par 
leur enflure même, & qui font cent 
fois répétées fans choix & fans rai- 
fon , ce n'eft pas à Pindare que j'a- 
dreffe ce petit reproche* 

Après avoir très-bien jugé, & mê- 
me très-bien imité Horace & Pinda'^ 
re, & après avoir rendu au très-efti- 
mable Mr. de Chabanon la juftice que 
mérite fa Profe noble & harmonieu* 
fe , qui paroît fi facile malgré le tra- 
vail le plus pénible, Vous avez ren- 
du une autre efpèce de jufticé. Vous 
avez examiné avec autant de goût 
& de fmefle, que detfageffe & d'hon- 
nêteté, je île fais quelle Satyre un 
peu groffiefe intitulée: Epître de Bot- 
teau. Je ne la connoîs que par le peu 
de Vers que Vous en rapportez, & 
dont Vous faites une Critique très 
judîciéufe. Je vois que plufîeurs per- 
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fotlttes d'un rare mérite font atta- 
quées dans cette Satyre. Meffieurs 
de St. Lambert^ deLile^ Saurin, Mar-- 
monteli Thomas ^ duBelloi^ & Vous 
même^ Monfîeur, Vous paroiflez 
avoir Votre part aux petites injures 
qu'un jeune écolier s'avife de dire à 
tous ceux qui foutîennent aujourd'hui 
l'honneur de la Littérature françoife* 

Comment feroit reçu un écolier 
qui viendroit fe préfenter dans une 
Académie le jour de la diftributîon 
des 'prix, & qui diroit à la porte, 
Meffieurs, je viens Vous prouver 
que Vous êtes les plus méprifables 
des Gens de Lettres? Il faudroit 
commencer par être très^eftimable 
pour ofer tenir un tel difcours , & 
alors on ne le tiendroit pas. 

Lorfqué la raifon, les taleûs, les 
mœurs de ce jeune homme auront 
acquis un peu de maturité, il fentira 
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Textrême obligation qu'il Vous aura 
de Tavoir corrigé. On verra qu'un 
Satyrique qui ne couvre pas par des 
talens éminens ce vice né de l'or- 
gueil & de la bafleffe, croupit toute 
fa vie >dans l'opprobre; qu'on le hait 
fans le craindre ^ qu'on le méprife, 
fans qu'il faife pitié ; que toutes les 
portes de la fortune & de la confî- 
dération lui font fermées, que ceux 
qui l'ont encouragé dans ce métier 
infiame font les premiers à l'abandon- 
ner, & que les hommes méchans 
qui inftruifent un chien à mordre ne 
fe chargent jamais de le nourir. 

Si l'on peut fe permettre un peu 
de Satyre, ce n'eft, ce me fpmble, 
que quand on eft attaqué. Corneille 
vilipendé par Scudéri , daigna faire 
un mauvais Sonnet , contre le Gou- 
verneur de Nôtre-Dame de la garde. 
FonteneUes honni par Racine & par 

Boileau 
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S 

Boileau Jeur décocha quelques Epi- 
grammes piédiocres. Il faut bien 
quelquefois faire la guerre défenfive. 
Il y a eu des Rois qui ne s'en font 
pas tenus à cette*guerre de néceffité. 

Pour Vous , Monfîeur , il me 
femble que Vous foutenez là Votre 
bien noblement. Vous éclairez Vos 
ennemis en triomphant d'eux; Vous 
refîemblez à ces braves Généraux 
qui traitent leurs prifonniers avec 
politeffe, & qui leur font faire gran- 
de chère. 

Il faut avouer que la plupart de^ 
querelles littéraires Ibnt l'opprobre 
d'une Nation. 

C'eft une chofe^ plaçante à confît 
dérer que tous ces bas fatyriques qui 
ofent avoir de l'orgueil. En voici un 
qui reproche cent erreurs hiftoriques 
à un homme qui a étudié THiftoire 
toute fa vie. Il n'eft pas vrai , lui 

Tome FI. Y 
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• dit-il, que les Rois de la première 
race ayent eu piufieurs femmes à la 
fois 9 il n'efl pas vrai que Conftantin 
ait fait mourir fon beau-père , fou 
beau-frère, fon neveu, fa femme & 
fon fils; il eft vrai que l'Empereur 
^lien qui n'étoit point Philofophe, 
immola, une femme & piufieurs en- 
fans à la Lune dans le Temple de 
Carres; car Théodoret Ta dit; & c'é- 
toit un fecret fur pour battre les Per- 
fes, que de pendre une femme par 
les cheveux, & de lui arracher le 
cœur. Il n'efl: pas vrai que jamais 
un Laïc ait confeffé un Laïc, té- 
moin le Sire de ^oinviUe^ qui dit 
avoir confeffé & abfout le Connéta- 
ble de Chypre y félon qull en avoit 
le droit, & témoin Saint Thomas^ qui 
dit exprefi^ément: La confeflion à un I 
Laïc n'eil pas Sacrement , maiis el-* 
le dk comme Sacrement Confejfio 
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îx defediu facerdotts Laîcà , ejl faïra- 
mentaiis quodam modo. Tom. IL pag. 
J255. — Il eft faux que les Abbef- 
fes ayent confeffé jamais leurs Relî^ 

gieufes; car Fleuri^ dans foh 

Hijloire eccUJiaJtique , dit qu'au i3ine. 
fiècle les Abbfeffes , en Efpagne cen^ 
feffôient les Religieufes & prêchaient. 
Tom. XVI. pag- ^46. Car ce droit 
fût établi par la règle de Saint Bafile^ 
Tom. IL pag. 453 , car il fût long- 
tems en ufage dans TEglife latine; 
Martenne^ Tom. IL pag. 39. Il n'eft 
pas vrai que la Saint Barthélemi fût 
préméditée, — car tous les Hifto- 
riens à commencer par le refpefta- 
ble de Thou , conviennent qu'elle lé 
fut il eft vrai que la Pucèlk d'Or- 
iéans fût infpirée. — Car Monjlrtlef^ 
contemporain dît^xprefféméht le con- 
traire/ donc Vous êtes un ^ennemi 
de Dieu& de l'Etat. 

Y a 
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Quand on a daigné répondre à 
cet homme, car il faut répondre fur 
les faits & jamais fur le goût, il fait 
encore un gros livre pour fauver fon 
amour-propre , & pour dire que s'il 
s'eft trompé fur quelques bagatelles , 
c'étoit à bonne intention. ^ 

Vous avez grande raifon, Mon- 
fleur, de ne pas baiffer les yeux yers 
de tels objets. Mais ne Vous làfTez 
pas de combattre eh faveur du bon 
goût î avancez hardiment dans cette 
épîneufe carrière des Lettres, où 
Vous avez remporté plus d'une vic- 
toire en plus d'un genre. Vous fa- 
vez que les ferpens font fur la route ^ 
mais qu'au bout eft le Temple de la 
Gloire. Ce n'eft point l'amitié qui 
m'a^6té cette Lettre, c'eft la véri- 
té, mais j'avoue que mon amitié pour 
Vous a beaucoup augmenté avec 
Votre mérite, & avec les malheu- 
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reux efforts qu'on a faits pour étouf- 
fer ce mérite qu'on devoit encou- 
rager. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE 



DE 

Mr. le Professeur Mallet 

A 

Mr. de Voltaire. 

• A Geismar en Heffe 23, Juillet 

Je Vous écris, Monfieur du pays 
des anciens Cattes. Tacite que je 
relifois l'autre jour le peint auffi bien 
que tout le refte de la Germanie, 
comme une des plus horribles con- 
trées de la terre , Germania informis 
terris ajjpera Calo. Je puis Vous af- 
furer que le Pays des Cattes n'a 
plus rien d'informe aujourd'hui. Il a 
reçu & il reçoit au contraire tous 
les jours les plus agréables formes. 
Je crois que le Prince qui le gou- 
verne à préfent auroit réulli à em- 
bellir h Laponie même^ fi elle Im 
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eût appartenu. On dit communément 
qM les Princes n'ont qu'à vouloir. Mais 
eil-il bien conmiui;i de vouloir des 
> chofes belles & utiles ? : & quand on 
les veut n*eft-il plus rare encore qu'on 
ait des richefles, du g^nie & du goût 
pour les faire? Tout cela s'eft réuni 
ici le plus à propos du monde. Auf- 
fi les plus heureux changemens fe 
font-ils rapidement fuccédés. On n'en 
dçvoit pas moins attendre d'un Prin* 
ce que Vous aimez ^ qui Vous ad- 
mire, qui fent fi bien le mérite de 
Vos ouvrages & les relit fans ceffe. 
Vous ne fauriez croire, Monfîeur, 
combien la HefTe a gagné à tous 
égards depuis qu'il la gouverne. Il 
l'a plus embellie lui feul que tous 
{ps Prédéceffeurs enfemble, Cqfel eft; 
devenue dans Tefpace de peu d'an- 
nées une des plus jolies villes, non. 
feulement de l'Allemagne, mais d9» 

Y 4 
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TEurope entière. Il n'y en a du moins 
aucune qui ait dans fon enceinte des 
Jardins auffi magnifiques & auffi éten- 
dus. L'Orangerie & les Bains qu on 
y voit font depuis longtems en répu- 
tation^ mais le Landgrave régnant 
a perfeftionné les Jardins avec le 
goût exquis qui lui eft propre. 

Vous connoiffez la Cafcade qui 
n'eft qu'à deux lieues de Cajfel. Tou- 
te rEurope rend juftice à ce bel ou- 
vrage. Mais on feroit bien plus que 
de lui rendre juftice , fi c'étoit là un 
monument des Grecs ou des Ro- 
mains. Quelle admiration n'excite- 
roit-il pas? Quel culte nlroit pas lui 
rendre tout le Peuple des Connoif- 
feurs vrais ou prétendus? Avec quel 
enthoufîafme les Conuïientateurs n'en 
feroient-ils pas l'éloge dans de gros 
Jnfolio! Cependant les Anciens nous 
ont lailTé peu de monumesis dont l'i* 



\ 



DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 34c 

dée foit phis grande, plus hardie, 
Texécution plus régulière & plus ma- 
gnifique. Pour moi je ne craindrois 
pas fur de bonnes autorités de mettre 
le IVinter'CaJiel à côté même des 
ruines du Colifée. 

Il eft rare qu*on rende juftice à 
fes Contemporains , quand cette ju- 
ftice exigé qu'on les admire. Il en 
eft de ce beau morceau d'Architeftu- 
re comme de plufîeurs ouvrages 
d*efprit Tel homme loue les Vers 
de la Henriade & de Mérope qui les 
vanteroit avec tranfport , fi Vous les 
aviez faits du tems d^AuguJle. Non 
feulement on n'aime pas à voir fes 
Supérieurs trop près de foi, mais on 
n'a pas le courage d'en croire fon fen- 
timent. Bien des gens ont befoin 
que le fuffirage de plufîeurs fiècles ne 
leur permette pas de douter qu'ils 
font dans l'admiration. 
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Pour revenir à cette fameufe Cas- 
cade elle n'étoit pas finie à divers 
égards. Il n'y avoit dans le voifîna* 
ge aucune maifon propre pour rece- 
voir unç Cour qui eût voulu enjouïr* 
Il n'y avoit point de jardins pour rac- 
compagner , tout cela a été Êdt & 
exécuté par le Landgrave régnant 
avec une étonnante célérité. Des jar- 
dins charmans font éclos en quelque 
forte comme fous la baguette des fées. 
Ils font dans le goût anglois ^ & il efl 
difficile d'imaginer rien de plus varié 
& de plus délicieux. 

J'écris ceci de Geismar^ qui fera 
encore un autre monument du goût 
du Landgrave. Ce lieu n'étoit con- 
nu il y a quelques années que par 
fes eaux minérales & fes bains déjà 
célèbres par la cure de plufieurs ma- 
ladies opiniâtres. Mais il n'y avoit 
guéres de commodités pour en jouïr. 
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Dans l*efpace de quelques années on 
y a vu naître, fi je puis ainfi dire, 
une maifon aufli élégante que vafte 
& eonmiode, des promenades ma* 
gnifiques, des jardins charmans, des 
bâtimens où les malades & ceux qui 
fe portent bien trouvent tout ce qui 
peut contribuer à Tutilité & à Tagré- 
ment d'un pareil féjoun Les plaifîrs, 
lés fêtes , les Speéliacles y fuivent la 
Cour, & pendant que les eaux gué- 
riffent des maladies réelles, ces amu- 
femens guériffent de l'ennui, fi pour- 
tant il y a une maladie plus réelle 
qae celle là. 

Il faut convenir , Monfieur , que 
Inalgré toute la vertu attribuée aux 
fiècles p^fi*és & à la perverfité du nô« 
tre, il^efi: difficile de fe perfuader 
que les .Heflbis d'aujourd'hui doivent 
regretter beaucoup le fort des Cat- 
tes leurs Ancêtres. Il me femble pro^ 
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bable que la Cour éclairée & polîe 
d'un Prince plein d'affabilité & de 
bonté, qui attire auprès de lui tous 
les talens utiles & agréables vaut 
bien la Cour du Prince ^rp«5 ou 
telle autre Cour de Tancienne Ger- 
manie, où Ton paflbit fa vie à fe 
battre , s'eny vrer & dormir , ou à 
fe régaler avec de Thydromel & de 
la chair de chevaL 

Je Vous avoue encore que quand 
je compare les Speftacles qui fe don- 
noient dans ces Cours anciennes i& 
ceux où j'ai affilié depuis que je fuis 
ici je ne puis m'empêcher de préfé- 
rer nôtre préfent fiècle tout corrom- 
pu qu'il eft. J'aime mieux voir jouer 
par des Comédiens François, fur le 
Théâtre àeGeismar, Mahomet ou l'^îtr- 
iojfaife^ que de voir facrifier tout vi- 
vants des Prifonnîers de guerre par. 
les mains d'un Druide ou d'une Prê-» 
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treffç au milieu d'un cercle de guer- 
riers féroces & fanatiques. 

Je fais que dans la fuite des lîè- 
clés les Heffois perfeélionnerent bien 
leur Théâtre^ car je vois qu'au trei- 
zième fiècle Frère Conrard de Mar- 
bourg de TOrdre de St. Dominique & 
.Grand - Inquifiteur de la Province 
d'Allemagne compofa une Tragédie 
où Ton voyoit quelques centaines 
d'Hérétiques jettes au feu & que la 
Landgrave Ste. Elifabeth^ fa bonne 
amie , lui prêta fa Troupe & fon 
Théâtre pour Fexécutîon de ce Dra- 
me qui fût joué en effet avet toute 
la pompe & la décence convenable 
& à la grande fatisfaftion des Spec- 
tateurs. Malgré tout cela je perfifte 
à me déclarer pour la Heffe moder- 
ne, quoiqu'on n'y maùge plus de 
chevaux, & qu'on n'y brûle plus les 
Prifonniers ni les Hérétiques. Je me 
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fens une forte de foîble , ou pour 
parler férieufement une réconnoiflan^ 
ca & une vénération réelle pour ceux 
qui travaillent à adoucir les mœurs 
des hommes , à les éclairer , à les 
rendre raifonnables , tolérans, indu- 
ilrietix, à ajouter aux commodités 
& aux agrémens de la vie. Voilà, 
Moniîeur, en peu de mots les grands 
objets de Tadminiftation du Landgra* 
veî voilà ce qui Ta çaraftérffé & ce 
qui ne m'a pas p'ermîs de me refufer 
au plaifîr de Vous en écrire , en at- 
tendant que les fonftions d'Hiftorien 
qu'on m'a confiées me donnent le droit 
d'ea entretenir \e public en détail. 
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LETTRE 

DS 

Monsieur de Voltaire 

... A 

« 

Monsieur Mallet. 

Ferncy, Mai 1774, 

\7îvez heureux mon cher Phîlofo- 
^ phe, chez un Prince rempli de 
mérite & de juftice, tandis que Vos 
compatriotes ont effuyé un peu de 
tracaflerie. Le travail que Vous al- 
lez entreprendre eft agréable de tou- 
te façon. Vous aurez plus d'une fois 
occafion de déployer dans Votre ou- 
vrage, cet efprit de fageffe & de to- 
lérance fi néceflaire à la Société, & 
Il inconnue encofe dans plus d'un 
pays de TEurope, " Figurez Vous 
qu'il eft plus difficile de faire entrer 
un bon livre à Vknm qu'à Romi. 
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Par quelle fatalité malheureufe les 
hommes font-ils venus au point de 
craindre qu'on ne penfe? N'eft ce 
pas afficher fa turpitude que de con- 
figner la vérité aux portes, comme 
une étrangère,* à qui on ne veut pas 
donner l'holpitalité. 

Bon foir, fi je fuis encore en vie 
quand Vous reviendrez, venez par- 
ler Raifon à Ferney. Mettez-moi je 
Vous prie aux pieds de Monfeîgneur 
le Landgrave qui entend d^s-bien 
raifon, & confervez un peu d'ami- 
tîé pour le vieux malade. 



LET- 
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A 

Madame de L'*'. 

Madame^ 

J'sd reçu les Mémoires que Vous 
avez bien voulu m'envoyer tou- 
chant Votre Procès. Je ne fuis point 
Avocat, j'îd feptante & fix ans bien- 
tôt, je fuis très-malade , & je vais 
finir le Procès que j'ai avec'la Natu- 
re. Je n'îtt entendu parler du Vôtre 
que très confufément, je ne connois 
point de fupplément aux caufes cé- 
lèbres dont Vous me parlez. Je vois 
par Vos Mémoires, les feuls que 
j'd lus , que cette caufe n'eft point 
célèbre, mais qu'elle eft fort trifte. 
Je fôuhsdte que la paix & Tunion 
s'établilTent daiM Votre famille: c'eft 
le plus grand des biens. Il Vaut 

Tome FL Z 



3^4 HISTOIRE LÏTTERAIRB 

mieux prendre des arbitrés que de 
plaldën . La raifon & le véritable in- 
térêt cherchent toujours des accom- 
modemens. L'intérêt mal entendu & 
l'aigreur mettent les procédures à la 
place des procédés: voilà en général 
toute ma connoiflance du Barreau. 

Votre Lettre, Madame, me pa- 
-ro3t remplie des meilleurs . . . &c. 

J'ai l'honneur d'être &c. 
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A 

î 

Monsieur de Belloi, 

Je fuis bien touché , Monfieqr , de 
Vos feiitimens nobles, de Votre 
Lettre & de Vos Vers. Il n'y a point 
de pièce de Théâtre qui ait excité 
en moftant de fenfibilité. Vous faites 
plus d'honneur à la Littérature que 
certains Critiques ne peuvent lui faî* 
re de honte. On réconnoît bien en 
Vous le véritable talent . . ,. il eft 
plein de bonté &. exempt d'envîe ^ 
... Il eft vrai que nos beaux Arts 
penchent un peu vers leur chute j 
mais ce qui me confole, c'eft que 
Vous êtes jeune , & que Vous au- 
rez tout le tems de former des Au- 
teurs & des Aâeurs. Les Vers que 
Vous m'envoyez font charmans: j'ai 
avec moi M. & Mde. delà Harpe y qui 

Z % 
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en fentent tout le prix auffi bien que 
ma nièce. 

Il y a longtems que nous aurions 
joué le Siège de Calais fur nôtre petit 
Théâtre de Ferney , fi nôtre compa- 
gnie eût été plus nombreufe ; nous ne 
pouvons malheureufement jouer que 
des pièces où il y a peu d'Aéteurs 
• . • . dès que Vous aurez donné 
Votre GabrietîedeFergiy nôtre petit 
Théâtre s^eû fàifîra. On ne s'eft pas 
mal tiré de la Partie de ChaJJe de Hen-* 
ri IF. de Mr. Collé. Où eft le tems 
que je n*avoîs que feptante ans ? Je 
Vbiis aflure que je jouoîs les vieil- 
lards parfaitement,. Ma nièce faîfoit 
verfer des larmes, & c'eft là le grand 
pomt •.•... • . . 

« « • • 

...Adieu» Monfîeur, Vous me fai- 
tes aimer plUâ que jamais les Arts 
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que j'ai cultivés toute ma vie, Je 
Vous remercie, je Vous aime & je 
Vous eflime trop pour employer ici 
les vjiines formules ordinaires, qui 
n'ont pas certainement été inventées 
par l'amitié. 
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A 

Mr. le Baron Despagnac, 

Qui lui avoit envoyé TElogé du Maréchal 

DU Catinat, fait par Mr. TAbbé 

Desi^agnac y fon fils. 

A Femey, le 3. Sept 

1775- 

Le jeune homme ^ Monfieur , que 
Vous intitulez Bachelier en Théo- 
logie, me paroît Bachelier dans Vo- 
tre grand Art de la guerre, & plus fait 
pour remplir la place du Maréchal de 
Catinàt^c^^e celle d'un Père de TEglife, 
U a trop d'elprit & d'imagination pour 
s'en tenir feulement à la Sorbonne. 
Je ne puis trop reconnoître la bonté 
que Vous avez eu de m'envoyer fou 
ouvrage. On croiroit que l'Auteur 
a fait plufieurs campagnes , & qu'il 
a pafTé plus d'un quartier d'hy ver à 
la Cour. 
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Je Vous remercie du fond de mon 
cœur,' Vous & cet îlluftré Bache- 
lier, quand je fonge que les Maré- 
chaux de Catinat & de Saxe y ont 
été îmmortalifés dans la même Mai- 
fon, & que c'eft à elle que je dois 
une lëéhire fi întéreflante , je me fens 
pénétré de reconnoiffancé autant que 
de plaifir. 

Jal rhonneur d^être avec refpeé^, 
du Maréchal de Camp & du Ba- 
chelier. 

Monfmr 

Votre très-hnmble & txês-obéiiirant 

Serviteur 

Le vieux Malade. 
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L E T T R^E 

£> £ 

Monsieur de Mirbeck, 

Avocat aux Conseils et Secrétaire 

DU Roi y 

£d lai envoyant on Exemplaire de la Requétlê 
des Habitans du Mont-Jura. 

Monjteur^ 

Je prends la liberté de Vous adref- 
fer un exemplaire de la Requête 
au Roi, que j'ai fait imprimer pour 
les malheureux habitans du Mont- 
'^ura au nombre de douze mille. 

Je fens , Monfîeur , combien ma 
foible plume Vous paroîtra peu digne 
de cette caufe intéreflante, & com- 
bien il eft téméraire d'ofer adrefler 
cette efquifle aride & heurtée au 
Peintre fublime & immortel de tant 
de tableaux, où refpirent à la fois 
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rhumanîté, la Philofophie & Mo- 
qiience. 

Forcé de me livi^er dans cette 
Requête à des difcuffions féches, je 
regrettois à chaque ligne, de ne pou- 
voir réchauffer mon ouvrage des 
flammes de Votre génie. Il me fem- 
bloît qu'au lieu de défendre la caufe 
de ces infortunés habitans, je la tra- 
hiffoîs en quelque forte involontaire- 
ment , en reliant , malgré moi , au 
deffous de l'idée que je m'étois for^ 
mé de ^ette défenfe ; mais il ne fût 
permis qu'à Prométhée de dérober le 
feu céiefte pour animer l'argile. 

Je Vous envoyé donc la ftatue 
grofTiere & inanimée que j'ai paitrie 
de mes mains , elle attend que Vo^ 
tre fouffle lui donne la vie* 

L'intérêt que Vous prenez à l'ob- 
jet de l'affaire , Vous infpirera d'ail- 
leurs "^ l'indulgence. Qu'il efl beau, 

Z5 
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Monfieur, de Vous voir empreffé à 
confoler, à foutenir, à venger les 
vîftimes & Toppreffion , & que je 
m'applaudis de dépofer en ce mo- 
ment aux pieds du plus beau génie 
de nôtre fîècle , Thonmiage que lui 
doivent & fes compatriotes, qu'il ho- 
nore, & fes contemporains, qu'il 
éclaire , & tous les hommes en gé- 
néral, du bonheur desquels il n'a 
ceffé de s'occuper} 

. 23, Décembre 1776, 
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RÉPONSE 

DE 

Monsieur de Volt aire. 

Je ne puis trop Vous remercier du 
Mémoire que Vous avez eu là 
bonté de m'envoyer: il me paroît 
excellent pour le fond & pour la for- 
me. Le commencement eft plein 
d'une éloquence touchante , & la fin 
paroijt d'une raifon convaincante. 
Mais Vos clients ont à combattre 
un ennemi bien plus fort que la rai- 
fon & Téloquence, c'eft llntérêt, & 
ce qull y a de pis , c'eft que cet in- 
térêt eft mal entendu. Il eft certain 
que les Moines , Chanoines de Saint" 
Claude pourroient gagner bien davan- 
tage avec de bons Fermiers qu'avec 
des efclaves. Je ne verrai point la 
fin de ce procès , je vais incelfam*^ 
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ment dans un pays où on ne trouve 
ni efclaves, ni tyrans. 

J'ai l'honneur d'être avec l'eftime 
refpeéhieufe que je Vous dois, 

Ix 9. de Janvier 1777, 
i Ferney. 
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Monsieur le Brun* 

\7ous mWez accoutumé , Mon- 
^ fieur, à ofer joindre mou nom 
à celui de Corneille ^ mais ce n'eft 
que quand il s'agît de fa Nièce* Nous 
efpéroûs beaucoup d'elle , ma nièce 
& moi. Jelpère que je Vous devrai 
une des grandes confolatîons de ma 
-VÎeiUeffe, celle d'avoir contribué à 
Téducation de la confine de Cliimèney 
de Cornelie & de Çamilîe. Il faut que 
je Vous dife encore qu'elle remplit 
exa(5lement tous les devoirs de la 
Religion, &que nos Curés & aôtrè 
Evêqué font très contens de la ma- 
nière dont on fe gouverne dans nos 
terreSi Les * * • les • , • ♦ en fe* 
ront pêut-êtiîe fâchés, mais je ne 
peux qu'y faire. Les Phîlofophes fer- 
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vent Dieu & le Roi , quoique ces 
Meilleurs en difent Nous ne fom- 
mes à la vérité , ni Janféniftes ^ ni 
Moliniftes, ni frondeurs; nous nous 
contènt;ons d'êti^e François & Catho- 
liques fort uniment Cela *doit pa- 
roître bien horrible à T Auteur des 
nouvelles Eccléfiaftiques. Pour ce 
malheureux fp^ajp^ ce n'eft qu'un 
Marjîas (^* Apollon doit écorcher. Je 
vois aflez par Vos Vers & par Vo- 
tre Profe, combien Vous devez mé- 
prifer certaines gens , qui font l*bp- 
probre de nôtre Littérature. Je Vous 
eftime autant que je les dédaigne; 
Voire, diftinftion entre le public & 
le vulgaire eft bien d' îm homme qui 
mérite les fuffrages du public. Dai- 
gnez y joindre le mien , & compter 
fur la parfaite eftime , j'ofe dire fur 
Tamitié, de Votre obéiflant fer vîteur 

VOLTAIRE. 
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LETTRE 

P£ 

Monsieur de Voltaire 



G 



Monsieur Pigal. 



*er Phidias^ Votre ftatue 
Me fait mille foi^ trop d'hooneur. 
Mais quand Votre main s'évertue 
A fculpter Votre ferviteur, 
Vous agacez refprit railleur , 
Qui depuis fi longtems me liue^ 



Attendez que le delh-uâeur. 
Qui nous confume & qui nous tue^ 
Le tems aidé de mon Pafteur 
Ait d'un bras exterminateur , 
Enterré ma tête chenue. 
Que ferez Vous d'un pauvre Auteur 
Dont la taille & le cou de grje 
Et la mine très peu jouflue 
Feront rire le Connoliïeu^? 
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Sculpter noud quelque beauté nue» 
I>e qui la chair blanche & dodue 
Séduife l'œil du fpe6tateur> 
Et qui dans fon ame infinue 
Ces doux d^fîrs & cette ardeur 
Dont PiGMALioîf) le Sculpteur^ 
Votre digne Prédéccffeur, 
Brûla» Il la Fable en eft crue/ 

Au marbre 11 fût donner un cœur 
Cinq fens» Inflrumens du bonheur» 
Une ame en Yes fens répandue j 
ÎEt fottdaîn fille devenue 
Cette fille reiia pourvue 
De doux appas que fa pudeur 
}^è déroboic point à la vuet 
Même elle fut plus dîfiblue 
Que foft Père & fon Créateur 

Que cet exempte fi Ôatfeftttf 
Par Vos beaux foins fe perpétuel 




LET- 
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Sur 

L'Histoire Romaine. 

\7ous avés dit, Mrs. en rendant 
^ compte de Touvrage de Mr. 
Hocke^ que VHiJtoire Romaine eft en- 
core à faire parmi nous , & riep n'eft 
plus vrai. Il étpit pardonnable aux 
Hiftorîens Romains d'illuftrer les pre- 
miers tems de la République par 
des Fables qu'il n'eft pas permis de 
tranfcrire que pour les réfuter : tout 
ce qui eft contre la vraifemblance, doit 
au moins infpirer des doutes, mais 
rimpoffible ne doit jamais être écrit 
On commence par nous dire que 
Romulus ayant raflemblé 3300 ban- 
dits , bâtit le Bourg de Rome de mil- 
le pas en quarré; or mille pas en 
quarré fuffiroient à peine pour deux 
métairies; comment 3300 hommes 
auroient-ils pu habiter ce Bourg? 
Tome VL A a 
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Quels étoîent les prétendus Rois 
de ce ramas de quelques brigands? 
n'étoîent-ils pas vifiblement des Chefs 
de voleurs qui partageoîent un Gou- 
vernement tumultueux avec une pe- 
tite horde féroce & îndifciplinée? 

Ne doit-on pas, quand on com- 
pile THiftoire ancienne , faire fendr 
Fénorme différence de ces Capitai- 
nes de bandits avec de véritables 
Rois d'une Nation puifïante? 

Il cil avéré par Taveu des Ecri- 
vains Romains, que pendant près 
de quatre Cèdes l'Etat Romain n'eut 
pas plus de dix lieues eu longueur 
& autant en largeur. L'Etat de Gè- 
nes eft beaucoup plus confidérable au- 
jourd'hui que la République Romai- 
ne ne l'étoit alors* 

Ce ne fut que l'an 360 que Vêts 
fût prife après une efpèce de fiège 
ou de blocus qui avoit duré dix an- 
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nées. Véis étoit auprès de l'endroit 
où eft aujourd'hui Civita-Vecchia ^ à 
cinq ou fix lieues de Rome ; & le 
terrain autour de Ronie , Capitale de 
TEurope, a toujours été (i ftérile que 
le Peuple voulut quitter fa patrie 
pour all^ s'établir à J^éis. 

Aucune de fes guerres jufqu'à ceK 
le de Pyrrhus ne mériteroit de pla- 
ce dans THiftoire fi elles n'avoient 
été le prélude de fes grandes con- 
quêtes : tous ces événemens jufqu'au 
tems de Pyrrhus font pour la plupart 
fi petits & fi obfcurs qu'il fallut lés 
relever par des prodiges incroyables 
ou par des faits deftitués de vraifem- 
blance , depuis l'avanture de la lou- 
ve qui nourrit Romulus & RemuSj & 
depuis celles de Lucrèce , de Cléliey 
de Cufiius^ jufqu'à la prétendue Let- 
tre du Médecin de Pyrrhus qiii pro- 
pofa dit-on, aux Romains d'empoî- 

Aa 4 
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fonner foiï maître moyennant une ré- 
compenfe proportionnée à ce fervîce: 
quelle récompenfe pouvoîent lui don- 
ner les Romains qui n'avoient alors 
m or ni argent ? & comment foup- 
çonne-t-on, un Médecin Grec d'être 
affez imbécile pour écrire une telle 
Lettre? 

Tous nos compilateurs recueillent 
ces Contes fans le moindre examen? 
tous font Copiftes , aucuh n*eft Phi- 
lofophe: on les voit tous honorer du 
nom de vertueux des hommes qui 
au fond n'ont jamais été que des bri- 
gands courageux ; ils nous répètent 
que la vertu Romaine fiit enfin cor- 
rompue par les richefles & par le lu- 
xe, comme s'il y avoit de la vertu 
à* piller les Nations, & qu'il n'y eut 
du vice qu'à jouïr de ce qu'on a vo- 
lé. Si on a voulu faire un traité de 
morale au lieu d'une Hiftoire , on a 
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dû înfpîrer encore plus d'horreur pour 
les déprédations des Romains que 
pour Tufage qu'ils firent des tréfors 
ravis à tant de Nations qu'ils dé- 
pouillèrent Tune après l'autre. 

Nos Hiftoriens modernes de ces 
tems reculés auroient dû difcerner au 
moins les tems dont ils parlent; il 
ne faut pas traiter le combat peu vrai- 
fémblable des Horaces & de CùriaceSy 
l'Avanture romanefque de Lucrèce y 
celle de Clélie^ celle de CurtiuSj com- 
me les batailles de Pharfate & d^Ac- 
tium: il eft effentiel de diftinguer le 
fiècle de Cicéron de ceux où les Ro- 
mains ne favoient ni lire ni écrire & 
ne comptoient les années que par 
des clous fichés dans le Capitole: en 
un mot toutes les Hiftoires Romai- 
nes que nous avons dans les lan- 
gues modernes n'ont point encore fa- 
tisfait les leâeurs. 

Aa 3 
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Perfonne n'a encore recherché avec 
fuccès cef qu'étoit un peuple attaché 
fcrupuleufement aux fuperftîtionis, & 
qui ne fût jamais régler le tems des 
fêtes , qui ne fût même pendant près 
'de cinq cens ans ce que c'étoit qu'un 
Cadran au foleilj un Peuple dont le 
Sénat fe piqua quelquefois d'humani* 
té, & dont ce même Sénat immola 
aux Dieux deux Grecs & deux 
Gauloifes pour expier la galanterie 
d'une de fes Veftales ; un Peuple tou- 
jours expofé aux bleffures & qui 
n'eut qu'au bout de cinq fiècles fon 
feul & premier Médecin , qui étoit 
à la fois Chirurgien & Apoticaire, 

Le feul Art de ce Peuple fût la 
guerre pendant fix cens années , & 
comme il étoit toûjouis armé } il 
vainquit tour à tour les Nations qrii 
n'étoient pas continuellement fous 
les armes* 
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L'Auteur du petit Volume fur la 
grandeur & la décadence des Ro- 
mains nous en apprend plus que les 
énormes livres des Hilloriens mo* 
dernesî il eut feul été digne de faire 
cette Hiftoire s'il eut pût réfîfter fur- 
tout à Tefprit de fyftème & au plaifîr 
de donner fou vent des penfées ingé* 
nîeufes pour des raifons. 

Un des défauts qui rendent la lec- 
ture des nouvelles Hiftoires Romai- 
nes peu fupportable, c'eft que les 
Auteurs veulent entrer dans des dé- 
tails comme Tite-Live; ils ne fongent 
pas que Tite-Live écrivojt pour fa 
Nation, à qui ces détails étoient pré- 
cieux: c'eft bien mal connoitre les 
hommes , d'imaginer que des Fran- . 
çois s'intérefTeront aux marches & 
aux contremarches d'un Conful qui 
fait la guerre aux Sanmites & aux 
Volsques^ conune nous nous inté^ 

Aa 4 



37« HISTOIRE LITTERAIRB 

reflbns à la bataille d'/i/n & au paC- 
lage du Ehin à la nage. 

Toute Hiftoîre ancienne doit être 
écrite différemment de la nôtre , & 
c*eft à ces convenances que les Au- 
teurs des Hiftoires anciennes ont 
manqué: ils répètent & ils allongent 
des harangues qui ne furent jamais 
prononcées, plus foigneux de faire 
parade d'une éloquence déplacée que 
de difcuter des vérités utiles : les exa- 
gérations fouvent puériles , les faut- 
fes évaluations Aes monnoyes de Tan^ 
tiquité & de la rîchefle des Etats in- 
duifent en erreur les ignorans & font 
peine aux hommes înftruits : on im- 
prime de nos jours qxiJrchimede lan- 
çoit des traits à quelque diftance que 
ce fût, qu'il élevoit une galère du 
milieu de Teau, & la tranfpoitoit fur 
le rivage en remuant le bout du doigt. 
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qîill en coutoit 600 mille écus pour 
nettoyer les égouts de Rome^ &c. 

Les Hiftoires plus anciennes font 
encore écrites avec moins d'atten- 
tion: la laine Critique y eft plus né- 
gligée; le merveilleux, Fincroyable 
y doptiine: il fémble qu'on àk èçnt 
pour des enfans plus que pour des 
hommes : le fîècle éclairé où nous 
vivons exige dans les Auteurs une 
raifon plus cultivée. 
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LETTRE 

A 

Madame la C, j>. B. 

Madame^ 

\^r. de ta B. m'a dit que Vous lui 
^^ aviez ordonné de m'embrafler 
des deux côtés de Votre part. 

Quoi! deax baifers fur la fin de ma vie! 
Quel pafleport Vous daignez m'envoyer, 
t)eux! c'eft trop d'un, adorable Egerie. 
Je ferois mort de plaiiir au premier. 

Il m'a montré Votre portrait ; ne 
Vous fâchez pas, Madame, fi j'ai 
la liberté de lui rendre les deux 
baifers. 

Vous ne pouvez empêcher cet hommage^ 
Foible tribut de quiconque a des yeux, 
Ceft aux mortels d'adorer Votre image; 
L'original étoit fait pour les Dieux. 
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Jïd entendu plufîeurs morceaux 
de la Pandore de Mr. de ta B. ils 
m'ont paru bien dignes de Votre pro- 
tection , la faveur donnée aux véri- 
tables beaux Arts eft la feule chofe 
qui puifle augmenter l'éclat dont 
Vous brillez. 

Daignez agréer, Madame, le pro- 
fond relpeél d'un vieux folitdre, dont 
le cœur n'a prefque plus d'autre fen- 
timent que celui de la réconnoiflaace. 
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LETTRE 

» 
- DK 

Monsieur de Voltaire 



Monsieur Desmahis. 

/xinfi Bachaumont & Chap£i,lb 

Ecri voient dans le bon vieux temâ; 

Et leurs fimples amufemeqs 

Ont rendu leur gloire immortelle. 

Occupés d'un heureux loîfir, 

Eloignés de s'en &ir^ accroire 

Us n'ont cherché que le plaifîr» ' 

Et font au temple de mémoire. 

Vous a\ez leur Art enchanteur 

D'embellir une bagatelle. 

Jls Vous ont fervi de modèle. 

Et Vous auriez été le leur. 

w 

Mais ils écrivoient au gros gour- 
mand, au buveur Brouffin^ avec le- 
quel ils foupoient ; & Vous n'écrives. 
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Meffieurs, qu'à un vieux Philofophe 
qui cultive la terre. Je finis comme 
Virgile commença, par les géorgi- 
ques : voilà tout ce que j'avois de 
commun avec lui. J'y ajoute encore 
que les Horaces de nos jours m'écri- 
vent de très jolis Vers. 

• ■ * 

Souvenez- Vous c^ Horace fit uo 

voyage vers NapleSj pu il rencontra 
ce Virgile, y qui, difoit-il, étoit u^ 
très bon homme auffi; mais ce n'efl 
pas alTez pour de beaux efprîts de 
Paris y que je fois bon-homme ,. il 
faudroit quelque chofe de mieux pour 
Vous faire entreprendre le voyage 
des Alpes , qui n'efl pas fi ptaifant 
que celui di Horace y Votre devancier. 

Je crois que , malgré les mauvais 
livres qui plèuvent, il y a encore 
dans Paris alTez de goût , pour que 
les Commis de la Poile , n'ignorent 
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pas la demeure des gens de Votre 
efpèce. Vous ne m'avez point don- 
né d'adrefle. Je préfente à tout ha- 
zard mçs obéilfances très-humbles à 
nos deux confrères. Le Gentil-Hom- 
sne ordinaire du Roi eft doublement 
mon camarade; car le Roi m'a con* 
fervé mon brevet; mais le Dieu des 
yers m'a ôté le fien. 

Rien de fi trille qu'un Poète Vé- 
téran : Nunc itaque '& ver/us & cœ- 
tera Ludiera. P. S. Mais f aime paf- 
fionnémeut les Vers, quand on en 
fait comme Vous. Je me borne à 
Vous lire , & à Vous dire combien 
je Vous aime tous deux. 
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L E T T.R E 
Monsieur de Voltair:^ 

. A 

Monsieur GoLiwi. 

Femey 26# Janvier 177& 

T e vieux inalade , mon chcsr ami, 
^^ n'a pas été en état de Vous ré- 
pondre au commencement de cet hy- 
vér. La nature a donné à mon am© 
lin étui très foible & très mauvais, 
qui ne peut guéres foutenir à i*âge 
de quatre- vingt quatre ans le voifîna- 
ge des Alpes, & les inondation de 
neige. Ma décrépitude eft accablée de 
plus d'une manière. Je n'en fuis pas 
moins fenfible à Votre fouvenîr & 
à Votre amitié. 

Je Vous fais mon compliment fur 
le bonheur que Vous avez de fervir 



^4 ^Sàibm ^(^mdimâ^ 

un Maître, dont la tête eft actueire- 
ment ornde .ile leux Ûbllis Couron- 
nes Electorales, a a 

3 >t|ûst oduveOë des tfiKrer milii^o^ 
tricflens campés k Straubingen allar- 
JDKUIC0 p»fi)ii^ilPd S\y^ J^jQàPMl^ 
m'imagîner quQ iV Ënif^reur veuille, 
pour Ton coup d'eflaî, Vous faire la 
^erifé; On dît (Jtfilnl^s'agit que d'un 
paiTage. Mais ne pemtnO& fAlpt paf- 
fe^«fan$ avoir trente mille hommes à 



(bÙhaitér a^'^la paix & dli bbnheuK 
\'*Je^'Voùs éiÀbraffe de tout'moii 
ijœur! ' ' ' ^^'' "V t '^-'^ 
^^'** ; - Le ëeux MaWdé''9^.^ 
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BBsassas 



LETTRE 

MoitStSVlt DE VOLTAIRK 

'A 

S. A. S. Mgr. lb Landgravk 
" , DE Hesse. 

. A Francfort le ja. Jttîn.ï753» 

J'ai tatdé lôngtems à remefcîef Vô- 
tre Alteife SérénifTime de Tes bû&- 
;tés ) & de celles de Mgr. le Land- 
grave l^ue je Vous dois. Je me mets 
àfesl pieds & aux Vôtres. Je fuiji 
tombé très malade ici> & ce n'êft 
que dans un très court intervalle des 
ftccès de mes maux qxxe j'ai la force 
de Vous écrire. Je faifîs ce moment' 
pour l'emplir mon devoir. Si je pôu- 
vots écrire ua peu plus au long , jd 
Tmn. Bb 
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parleroîs à V. ATS. de fon' Cabinet 
de Phyfiqbe ; des expériences qui 
peuvent être utites &'de celles qui 
ne (ont qu'àmufanteSi de ta défiance 
où l'on doit être êes explications de 
«ous tes Pi^iôfophes d&rqù%ll^ lié 
portent pas ftvi^ dSes ont éy^ï^ep^e 
frappante; & dç Taoïour. de b veri- 
t;«:qi*i,éij au àe^fyi.diè la Phyfiquej 
n^ais m vpilà trop^poer lin^lade, 
qui o'Ii pas tou^e fa tête, .& qui daiys 
ce pjQtnènt ne i>eut répondre que dés 
femlinços dç.foa çœiïr qui ÎVttaçJi^ 
sont toïité.fa Vie ^ ,V. A. S. jtvec le 
[fins, profond' refpa^ & futp^émsA 
îe>p]iûS iovjiokblé. . 

^ Je fe conjure àe më îuçttrë au:ik 
piedis de Mgr. le Lantjgt^vb. Vouif 
.iêtes in dëJTiis ^es .étiquettes ideç for- 
'fliàlités',. JTai. l'honneur, i&b., ,.^,r.'>ï 
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AU MEME. 

A Schwêtzingen pth âe Maûlieim 
le. 4. Août î7S3i • 



Uf, 




\7otre Alteffe.Séréniffime m*a com- 
- * mandé de lui apprendre la ûiit^ 
4e l'avanture (Mieiife. de Francfort. 
Le Rioi de Prufle l'a feit dé&VQUer 
par fon Envoyé en France^ Cepen- 
4ant: le brigandage es^rcépar Fr^iU^ 
qui fe dit Minilbe du Roi dev^ruijf^ 
à Frmcfort , n'a pas enccure été ré- 
paré , les e£^ts volés n'onjt • poià<; ké 
i«effitués , & on n\ point t^nàM en- 
^re l'argent qu'on avoit pris dans 
nos poches. Il ne faut point d^ for-f 
malices pour, vOl?r., ^i]çnfa«tpotuf 
Cfiteièr. Il y a u^ ^and^ apparen- 
ce que le Couieil de la ville 4e Franc- 

firt x^ ypu4t» pas fe qouviïu di<^ 

Bb « 



obtenir ïmejuftice plus prompte. Voi- 
là en partie pourqiuri j'avois en del^ 
fein de paflèr quelques femaines & 
Hancm; ; bontés 

de ma C n Fran- 

ce. Et ji T après 

avoir pn is agié- 

mens de dont je 

jouis fans oublier "ceux de la Vôtre. 
Je ferai pénétré toute ma vie , Mgr. 
des bontés dont V. A. S. m'a hono- 
ré depuis que j'ai eu l'honneur de lui 
&ire ma Cour à Pflm. Sij'étoispluS 
jeune, je me Qacterois de pouvoir en- 
core venir me mettre à fes pisdl. 



lMief!.,i&.je fer» Wfife^V;'W^s#i 



rWiV ■.^^^'ïVl'■. 
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AU MEME 

A Colmar le 23, Avril 1754» 

1P èfoùvenîr dont Votre AîtfefleSéré* 
^ BÎffimém'Kondre, më'^ 
reconnoiflknce. J'ai rhonnèttr Hé lui 



envoyer les deux Volumes des Aiî- 
naïes de fEmpire , par les voitures 




nales ne comporte pas les agféhiens 
de THiftoire, Cell ijne.fuitç de la 
(blidité de Votre elpritdè mvoir diftin* 
guer les forl^s (|ui ibnt^|^|ropres à cha- 
que ouvrage, 

'^ ïtf ftiîs facîïé que V. A- S, ait l'Edi- 
tion de Hollande de mei^ fotbles ou* 
vrages, Eà fe^ pkffablè eft celle de 
Leipjtc de 175a. Mais je fuis trop loin 
de Leipjtc pour Vous préfenter à pré- 



IRS'cêtte ^didui. -Je ne aam^ami 
pas d'avQÎr VjetjhfHiDety ^ ma mau- 
vaîfi^.fanté mç permettoit de Êiire en- 
*ôre""un tour ea Allemagne. 
M'eft-il pera 

jir5(Epn4;);erpe^ ,&j)f ; yéritable Jtta- 

WftlW-S ?■',! >: ; ■«,. i'. .'î-r, >,i|^,; 
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inUmi .11411 I J1I..J .)! hArv -.1',.!, 

■<■■■' ^n'iJ^'WWiWtr '•■■■•' 






uuuuieiimuL ue vowe reiJortf puln^uu 
VonsêtesJliyifi.tieiJî&iJ'jpce: ils"»- 
gît de taer le plaq d'hommes qu'on 
fSar«"4u%tfl?Bt'^ché pofliblei 
au moyen d'une pi^itfj^ltaOTi^^e &i- 



ee, ont demandé quatre cens cinqiàl^ 
«■«iMUciiinliCd'^hiAM^ipAilideur 

9» Ul»ntetACA^{M|!«riê6i«t.ltM Ut 
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eroire quHks font fûrs de, leur opéra:* 
ftion: L'un eft un Baron de Saxe nom^ 
mé PkmetSj l'autre un Notaire 4§ 
Mmhém nommé Bouti qui faiit a6hiel« 
lement de Tor aux ij^^jç^o»^ , &qui 
a qvntté fon creufet pour les chaudiè- 
res de Cohnar. Ily a.troisnapis qullf 
difent que la convorfion fe fera d#^ 
main. Enfin le Baron eft parti poi^ 
aller demancfer en Saxe de nouyellei^ 
infiniâdons à mn de Tes frises qui eil 
grand Magiden. Le ]^^QÎ|ôe refte 
toujours pour acJbevei' <^n a^e aur 
ikéntique; & il attend patt&niMpaent 
i|ue le iiitce de Tair itÛBJU^ cwm. fou 
iel dans fes ^chaudion^j^ & le fair^ fal^ 
fiétfie. Il eft bibn beau à un honmie 
•comme Jm de quitter je grand oèyivtp 
fruiir ces iiagafcelles* J»C|u'à peéfectf 
ie nkve <ie Fak Âe Ija^pas tei^Lçé. 
'Mais il ne doute fias du fiiccêSp Voî- 
ià.de xes cas ciù il oe Japt :Kfph(. fà^ 



foi que celle de St. Thomas ,' & de- 
mander à. voir & à toucher. 

Je fuis bien &ché , Mgr. d'aller à 
Plombières pendant que V. A. S. va à 
Spa & à Àix. Peut-être ne dirigerù- 
je pas toujours ma' courte fî mal. 
1 Je renouvelle à V. A. S. Mgr. moi 
nljpeâ&c. 
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AU MEMEp^iiic. . ' 

Au Château de Femey U 14. /lévrier 

1764. ' '•' î '*' ' -*!. 

Monfeigneur. . ,. 

T 'aveugle remercie Votrerj^tefTé 
^^ Séréniffinie pour les toiiésci&'aiÀ 
très mardrs; Votre tx^beninry:^ 
pourra être recompénfée éuà iè (âel^f 
mais elle n'y fera pas plus iDi£e%''jéU 
le Teft fur la terre. Oniâuîîger. in- 
cefTamment le Procès 4ue îa pauvre 
famille Calas intente à leurs Jiiges. Il 
eft vrai que cette abominable avan- 
ture femble être du tenta de la &. Bar- 
theiemij ou de celui des Albigeois. 
La raifon a beau élever (on trône par- 
mi nous, le fanattfme drefle encore 
fes échalFauts; & il faut bien du tems 
pour que la Philofophie triomphe de 
ce monilre entièrement. 



DE MÊBfrSIÈUR DE fVLTAnUL %Vf 

"fâTencore*^ à remercier V., A. S^ 
d'avoir dofihé la préférence aux Ac« 
teursLfrançois fur les châtrés Italiens. 
Je n'ai jamais^pu m'accoutuâier a voir 
les rôles de Cifar & ai Alexandre fre* 
donner en fauffet par un Chapon* 
ifbBdk^iBn IjOien raifon de faire phiff 
4BfiC3Asa^>Vt)tre cœur & de Votr^ 
e^ttvNiuendierVoSiCir^Ues. Quen'ai*^ 
jé^ 4à btéé <Sa rde |lft jeune0e ^ j'iroiâ 
ilCi^&fB'irdtf .pa&.pkis loin. 

-nfivu sldfinixnoiû ti»^^ 

.?ios§idlA 
-ifîq snôii »» 
sioone oR^^ 

âb ôiiqiiiom 'ji 'q 
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AU MEME. 

A Femey le 7. Avril 1764. 

Monfeigneur^ 

.C|i je fui vois les mou vetnens de mon 
*^ cœur j'importunerols pl»$ ibuvçnt 
ée mes Lettrea Votre Altefle Se- 
lénBlime; mais que peut un pauvre 
folitaire, malade, vieux & mours^nt, 
inutile au monde & à lui même? Vo- 
tre Alteffe Séréniffime jne parle de 
Tragédies i donnez-moi de la j^unef- 
fe & de la fanté, & je Vous promets 
alors deux Tragédies par an; je vien- 
drai même les jouer à Cafel^ car j'é- 
tois autrefois un aiTez bon Aé^eur. 
RajeunifTez auffi Mademoifelle Gauf- 
jin qui n'a rien à faire , & qui fera 
fort aife de recevoir de Vous cette 
petite &veur. Nous nous mettrons 



DSKOnÉIEmt^EFOLTJBUL f9f 

fbûs les deux à la tête de Votre Trou- 
pe, & nous tâcherons de Vous amu« 
fer; mais j'ai bien peur d'allé bientôt 
faire dès Tragédies dans Fautte mon* 
de; pour peu que Belzebuth aime le 
Théâtre, je (e^ fon homme» Les 
dévots difent en effet que le «Théâtre 
eft une œuvre 4u démon; fi cela efV^ 
le démon efl fort aimable , car de 
tous les plaifîrs^de i ame je tiens que 
le premier eft une Tragédie bien 
jouée. * 

J'envie le fort d'un Genevois qui 
va faire fa cour à Votre Alteife Sé- 
réniffîme. Il eft bim heureux , mais 
il eft digne de rétre; ç'eft un honmie 
plein d'efprit & de fagefle. La liber- 
té génevoife eft une belle çhofe, mais 
l'honneur de Vous approcher vaut 
encore mieux. 

Jefônge, Monfeigneur, que pour 
perfeétioxiner Votre Troupe., Vous 
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pourriez preiidi« a» fieu des Cha. 
pùaa d'Italie que Vous n'dmez poin^ 
quelques-uns de nos Jéfuites refor- 
mé9; ils paifoient pour être les meil- 
leurs Comédiens du monde; je crois 
qu'on les auroit a^biellement à fort 
bon mardié. 



Pardonnez à un vieillard prefque 
av^gle de ne Vous pas écrire de fil 
nudn. 

Je fuis &C. 




\ 



AU 



DE MomarM^BMir^^mfi^ ^oi 







M^ AU. ME ME. :.,î.." 

A Ferncy le ài* Jûte 1766. 

ato * . mqnfetgnmr, 

T -'es 'inàladièal -^al pettëcatemiasL 
■*-' vieilleil^ Êuis relâche-, ; rt^nt ^- 

&fiiZ que l'amouir de m Jmticif & lai 
compaiïioQ pour le$' nudheut^ux , 
in'iofpirent un peu de baeMM^Ce* 
fout Vos propices fentinti^DS qui en- 
couragent les imeps. J'ai penfé qu'un 
fifprit aufn phUojflfhique que le Vô- 
tre, & un co^ âti{Ç;;g4nér€wys pro- 
t^eroient une caufe qui eil celle du 
genre humain. - 

Permettez, Monfeîgn^ar qu^ Va- 
tre nom foit publié au priemier rang 
de ceux qui auront daigné aider les 
deffenfeurs de Tionocence, :à Iî^ feeott- 
^ -Tome VL Ce 



402 mSTOlRE LITTERAIRE 

rîr contre l'opprefTion. Les bienfai- 
teurs de rhumanité doivent être con- 
nus. Leur nom fera cher à tous les 
efprits tolérans & à toutes les âmes 
fenfibles. 

Je fuis perfuadé que V. À. S. fera 
touchée après avoir lu feulement k 
page <]ui ëxpofe le malheur des Sir- 
ven, Piufîeurs perfcmnes fe font réu* 
nies dans le delfein de pourfuivre cet* 
te^affiûre c<Mmiie celle des Calas. Nous 
ne dettiandons quW léger fecours. 
Nous lavons que Vos fujets ont le 
premier droit à Vos générofités. La 
moindre niarque de Vos bontés fera 
précieufe. Que ne puis-je les venir 
implorer moi-même , & être témoin 
du bonheur qu'on goûte dans Vos 
Etats. Je fuis réduit à ne préfenter 
que de loin le profond refpeft & le 
dévouement inviolable avec lequel 
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je ferai juTqu'au dernier moment ds 
ma vie. 



de V. A. S. 

Le très-humble &c; 
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AU MEME. 



A Temey le %$. Août 



.^< '■ 



T)ourquoi mon âjge & mes maux me 
•*• réduifent-ils à ne rpmercier Vo- 
tre Alteflè Sérénil^me qu'ien, lui écri- 
vant, I*ourquoi,' Kus-îe privé de là 
confolation de Vous faire ma Cour! 
J'sd été pénétré au fond du cœur dé 
voir en ' Vou$ un Prio0e^ phii<ifo|)he. 
La juftefie'de Votr^-e^rirt&ila vé- 
rité de ^ùB (eaâktimsfVûlpiïk'diiïïBmlki 
Voii«%^on de penfer "femble? liépa» 
rer les a^cms dnuràques ' que ' If^fiài 
pen^lît^n a Êdt icoflamâtcre à tan()i«lr 
Prinreës. Vous êtes éclairé &.ii4eÂfid^ 
faut. Q(ie de Princes àe fot^; n5> ïmk 
ni' l^'mrë'i Msâs- eo récomp^nfe lils 
ont iâK^6&&M4Ïur ^ & ils gagii«ntolé 



DE MONSIEUR DE VOLTAIÉŒ. 4of 

Paradis en mangeant le vendredi pour 
deux cens écus de marée. 

Votre Alteffe Séréniffime m'a at- 
taché à Elle, je ne fouhaite de la fan- 
té que pour m'aller mettre à fes pieds. 
Je ne vais jamais à la ville de Cal- 
vtn: mais je veux* aller à la Capitale 
d'ua rrîncë gui efl; religieux & to- 
lérant Puîffe la naïure m'en donner 

là force , cojnmè elle tai*èn àojxûé 
t /jjiJ ix\ « i »\/ ab ru 'inîo!: ? 

nVôttré i^Iteffe Séréoîl&pje^ m'a par; 
rttavoio^nviifjjde voiif kfcli^^^our/ 
veaniiSî^m penventrf^biffr d^és d^Elr 
leï;qBr eD'ipaî^ît un intitulé le Rmétè 
«i^>^mfçll y a^^fi^ dans ce Re- 
cueil run ouvrage de Mylord Boting- 
hroûke.quï m'a paru ce qu'on a jamais 
éorâ 4e plus fort contre la fuperfti*' 
tiôh.'^îïi Je,. crois qu'oa le trQUve à 
Fi^an^n^t^ rtms j'en abfeà «fâtemplai- 

Cc 3 
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re broché que je Lui enverrai fi Elle 
le fouhaîte, foit parla pofte, foitpar 
les chariots. Cette deraierp voye eft 
un peu trop longue. J'attendrai Tes 

ordres. 

Je fuis &:c. 
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AU MEME. 

A Ferney le 13. Janvier 1767, 

'Monfeigneury 

/^omme je fais que Vous aimez paf- 
^^ fionnément les hypocrites, je 
prends la liberté de Vous envoyer 
pour Vos éerennes un petit Eloge de 
THypocrifie adreffé à un digne Prédît 
cant de Genève. Si cela peut amufer 
V. A. S. TAuteur , quelqu'il foit fera 
trop heureux.' . - 

V. A. S. eft informée fans doute de 
la guerre que les -Troupes invincibles 
de S. M. très^chrêtienne font à TAu- 
gufte République de Genève. Le quar- 
tier général eft à ma porte* Il y a 
déjà eu beaucoup de beure & de fro- 
mage d'enlevés , beaucoup d'oeufs 
caffés, . beaucoup de vin bû, & point 
de fang répandu. Xa communication 
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étant interdite entre les deux Empi- 
res y je me trouve bloqué dans ce pe- 
tit Château que V. A, S. a honoré de 
fa préfence. ("*) Cette guerre reflemble 
aflez à la Secchia rajpita\ & fi j'étois 
plus jeune je la chanterois afTûrément 
en Vers burlefques. Les Prédicans^ 
les Cadns & furtout le vénérable Co- 
Ville j y joueroient un beau rôle. U 
eft vrai que les Genevois ne fe con- 
noiffent pas en Vers, mais cela pour- 
roit réjouir les Princes aimables qui 
s'y connoiflent La feule chofe que 
j'ambitionne à préfent Monfeigneur, 
ce feroit de venir au printems Vous 
renouveller mes finçéres hontunages* 
Jai Thonneur &c. 



(♦) Lorfque Mgn le Lanc^rave ddcendoit de 
voiture, Mr. de Voltaire étoît for la porte 
du Château & s'écria : Dominé non fum 
dignus ut intres fub teSum meum» 
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